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               Quand l’humanité est en passe de faire basculer toute la création dans un chaos irrécupérable, au Royaume des Cieux, on prépare l’Apocalypse. Jésus ne l’entend pas de cette oreille. Pas rancunier, il redescend en cachette pour remettre les pendules à l’heure.











Avec une équipe de disciples de tous horizons et de tous pays, il va utiliser les grands moyens : activistes mondiaux, réseaux de hackers, politique des hauts-placés… Tous les coups sont permis pour faire preuve que les humains ne sont pas si pourris.











Apocalypse ou pas… La fin du monde comme vous ne l’attendiez pas.
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         Le Père

         
         Le Très-Haut n’en était pas à sa première extermination massive. Sa main vengeresse s’abattit maintes fois sur ses ennemis autant que ses adorateurs. Avait-il hésité à engloutir sous les eaux la Terre qu’il avait créée ? Avait-il hésité à foudroyer Sodome et Gomorrhe ? Moïse lui-même mourut aux portes de la Terre Promise, après quarante ans d’errance dans le désert. Dieu avait-il hésité à punir sévèrement son plus fervent adorateur pour un moment d’égarement fugitif ?
Combien de temps pensiez-vous que le Tout-Puissant resterait les bras croisés devant la décadence plus qu’évidente du monde moderne ?
 

         
      

   
      
      
         Cinq étoiles

         
         25 septembre 2011
Ki-moon fut déposé à l’hôtel par le chauffeur de l’ambassade. Un luxueux cinq-étoiles qui faisait honneur à son hôte. Cependant, Ki-moon broyait du noir. Les négociations tournaient en rond. Le président Al-Bachir refusait tout simplement d’admettre que des crimes de masse pussent avoir lieu à l’intérieur de ses frontières. Le traducteur avait demandé par trois fois à Ki-moon de reformuler ses propos afin de ne point choquer le président-à-vie. Ki-moon avait l’habitude qu’on l’ignore et il parvint à en sourire alors que la porte de l’ascenseur s’ouvrait sur sa suite personnelle. Sourire hypocrite mais sourire tout de même : Je peux sourire si je veux. Le garde du corps s’empara de la veste que Ki-moon lui tendait et l’accrocha au porte-manteau. Ki-moon se dirigea vers le bar et choisit une petite bouteille de jus de goyave. Il s’avança jusqu’à la baie vitrée en dévissant le couvercle. Il but une première gorgée, au goulot, en parcourant Khartoum du regard. « Cicatrices de la modernité. » murmura-t-il, en coréen sans vraiment savoir d’où cela venait. « Violence tranquille. Sang purificateur »… Au diable les microphones cachés. Il soupira, retourna à son bureau et ouvrit son ordinateur. Trente-deux nouveaux messages. Il entreprit de les lire un par un. Il passerait le reste de la nuit à fomenter une stratégie diplomatique ayant plus d’impact sur le président-à-vie.
Tout à coup, au milieu d’un message de son secrétaire, alors qu’il venait de lire le mot “report” dans la phrase “The report appears to have been forged”, il leva la tête et se mit à observer attentivement autour de lui. Le bar, la porte de la salle de bain entre-ouverte, le garde du corps qui ne bougeait pas devant la porte de l’ascenseur, le fauteuil en cuir, la baie vitrée avec vue sur le centre-ville… Un frisson inexplicable lui parcouru l’échine. Il fronça les sourcils. Que se passait-il ?
À six cents kilomètres au sud-est de Khartoum, pendant la minute qu’il avait employée à la lecture du mail de son secrétaire, la gorge d’un otage avait été tranchée par le poignard d’un mercenaire. À trente kilomètres au nord-nord-ouest de l’égorgé, un homme brandissant une machette avait reçu une balle entre le foie et la rate et s’était effondré en hurlant de douleur. À cent vingt kilomètres à l’ouest-sud-ouest de l’éventré, une fille de onze ans avait été violée tour à tour par une petite compagnie de mercenaires dans sa maison au milieu des cadavres de ses parents et de ses frères. Dans une minute elle serait assassinée. Ki-moon ignorait tout cela, mais il secoua la tête tout de même, pris d’un étrange malaise. Et il reprit la lecture de son email. “It would be well-advised to consider our diplomatic effort through this particular channel compromised.”
 

         
      

   
      
      
         Le Fils

         
         Jésus-Christ se départait de sa sempiternelle sérénité depuis quelque temps. Combien exactement était impossible à dire, le temps n’ayant pas cours au Royaume des Cieux. Néanmoins, il broyait du noir, son Père lui donnait du souci.
Dieu-le-Père avait récemment décidé de tourner à nouveau son attention vers la Création. Il y passait à présent le plus clair de son temps et son tempérament en était très affecté, et pas en bien. Il bouillait tellement de colère contenue que Jésus commençait à se faire du souci pour le genre Humain. Dieu semblait avoir atteint la conclusion que sa petite expérience sur Terre avait tourné en un fiasco total. Et il savait bien que, si son Père se retenait de faire table rase, c’était uniquement par considération pour lui, son fils qui, rappelons-le, est né de ce monde.
Jésus avait le cul entre deux chaises. Il sentait bien que la solution devait à nouveau venir de lui. Tôt ou tard. Mais il se doutait bien que son Père s’opposerait catégoriquement à ce qu’il descende à nouveau. Il n’avait toujours pas digéré l’épisode des coups de fouets, couronne d’épine et mise à mort. Il avait été proprement horrifié par l’expérience. Jamais il ne risquerait un deuxième Golgotha.
Jésus n’avait pas le choix. Tout en étant tout à fait conscient du degré de perversion actuel des humains, il avait la conviction qu’il était en son pouvoir de renverser la vapeur. Car, en vérité, grand était son pouvoir.
Sa décision était prise, il devait faire le mur du Royaume des Cieux.
 

         
      

   
      
      
         La rue

         
         1er février 2012
Midsch se réveilla sous un porche quand quelqu’un l’enjamba en grommelant. Elle ne se rappelait pas comment elle était arrivée là. Comme d’habitude. Elle avait horriblement froid. Comme d’habitude. Et, comme d’habitude à Hambourg, le ciel était noir et sans étoile. Elle n’avait aucune idée si c’était le soir ou le matin. La première chose qu’elle fit fut de tousser une dizaine de fois. Une toux rauque et douloureuse. Elle avait à peine le temps de reprendre son souffle entre deux éruptions. Lors de la plus violente, elle crut sentir sa gorge sanguinolente qui cédait. Elle chercha le gout du sang dans sa bouche. Putain, ce qu’elle avait froid ! Son blouson était déchiré sur le côté et elle ne savait pas coudre. Et elle n’avait pas d’aiguille. Enfin, pas ce genre d’aiguille…
Elle manquait de force pour se lever. Elle se rappela tout à coup qu’il lui restait un peu de cocaïne roulé dans une boule de papier alu. Ça devrait la lancer.
Quand elle se leva enfin, elle se rendit compte qu’il pleuvait… Elle se mit en chemin sous la bruine, jusqu’à un carrefour qu’elle connaissait. Elle n’était pas loin de Reeperbahn. Faisable à pied. Elle retrouverait les autres là. Elle avait besoin d’argent, et elle avait faim. En chemin, elle dénicha une fin de kébab froid et trempé sur le rebord d’une poubelle et remercia le ciel pour ce petit-déjeuner providentiel.
Il n’y avait personne qu’elle connaisse sur Reeperbahn. Elle commença à faire la manche toute seule. Il devait être huit heures du soir à tout casser. Les autres n’allaient pas tarder.
 
† † †
 
Les jours passaient et se ressemblaient. Ils se mélangeaient dans un flou continu, où la seule constante était l’héro, et la seule variable était l’état de sa gorge. Midsch hésitait à aller à l’hôpital. Elle savait que ça serait mettre le doigt dans un engrenage infernal qui ne manquerait pas de la priver de sa liberté. Elle savait qu’elle risquait de devoir fuir dans une autre ville et ne voulait pas perdre son réseau à Hambourg. Mais si cette toux ne guérissait jamais ? Il fallait bien mourir de quelque chose… La veille, au réveil, elle avait eu du sang dans la bouche. Ce matin des saignements de nez. Le froid ne la quittait jamais, sa fièvre non plus, c’était pareil chaque hiver… Sauf que là, c’était pire.
Elle prit la bière à moitié pleine que Jörg lui tendait et s’en envoya une gorgée. Jörg n’était déjà pas bavard en temps normal. Aujourd’hui, il était tellement intimidé par son état qu’il n’avait pas dit un mot depuis une heure. Il la dévisageait comme s’il sentait que c’était la dernière fois qu’ils se voyaient. Assise dos au mur, roulée dans sa couverture, elle devait déjà avoir l’air d’une morte. Elle n’aimait pas qu’il la fixe comme ça. Il allait l’entendre ce boulet : « T’as vu la vierge, pauvre… » Elle ne finit jamais sa phrase. Ses muscles abdominaux se contractèrent violemment. Sa tête alla heurter ses genoux. Ses bras et jambes furent pris de convulsions. Une immense douleur lui emplit la tête.
Midsch tomba à genoux. Sa bière roula au sol en pissant la mousse. Quel gâchis, pensa-t-elle en un éclair. Suivit de : Je suis en train de mourir et je m’inquiète d’une bière renversée. Un sifflement d’une intensité épouvantable remplit soudain l’espace. Elle porta ses mains à ses oreilles, sans résultat. Le sifflement était en elle. La douleur la jeta en avant, les mains sur le ciment froid. Un cri lui échappa, qu’elle n’entendit même pas. Et puis ça cessa tout à coup. Elle leva les yeux, pantelante, sur un Jorg tétanisé. Quel con !
Amina s’était retournée et la regardait avec des yeux immenses. Elle interpela Jörg d’une voix rauque : « Putain ben faudra pas compter sur toi le jour où ça ira vraiment mal ». Les lèvres de Jörg restèrent figées, mais elle entendit une voix répondre : « Désolé, j’espère que ça n’a pas fait trop mal ». Elle se figea : « Quoi ! » Jörg avait l’air de plus en plus constipé. Amina avait fait un pas en avant : « Midsch… Hé Midsch, c’est quoi que tu nous fais là ? ». Midsch se tourna vers elle : « Je sais pas ça m’a pris d’un coup comme ça. » À nouveau, quelqu’un qui aurait dû se trouver à la place d’Amina répondit : « Midsch, hem, tu devrais aller prendre l’air toute seule, j’ai des choses à te dire ». Elle se tourna vers Jörg, mais il n’avait clairement pas bougé d’un millimètre. Elle prit sa tête dans ses mains : « Je pète les plombs… » Amina posa une main sur son épaule : « Tu te sens pas bien ? » Midsch fronça les sourcils. « Je… »
Elle se sentait plutôt bien en fait. Comme si elle avait bu une demi-bouteille de vodka à jeun. Elle n’avait plus froid. Elle n’avait plus mal à la gorge. Elle avait entendu dire qu’avant de mourir, les douleurs disparaissaient… « Faudrait que j’aille à l’hôpital… » La voix se manifesta à nouveau : « Pas besoin. Maintenant, lève-toi et marche. » Midsch n’en était pas à son premier trip. J’ai rien pris depuis hier… Elle se leva tout de même et dit aux autres : « Je vais faire un tour ». Ils restèrent tous figés. Midsch referma la porte du garage derrière elle, se tourna vers le monde, ce monde immense qui l’attendait, et prit une grande inspiration. Elle avait toutes les raisons de toucher le fond de la dépression, mais elle était inexplicablement prise d’une humeur conquérante. Elle se mit à arpenter le trottoir à grand pas sous le soleil hivernal timide qui éclairait la rue d’une lumière douce et uniforme. La voix dans sa tête entama un monologue :
« Bon, Midsch, surtout ne panique pas, ce n’est pas une hallucination. Il y a bien une voix dans ta tête. Je suis entré en toi tout à l’heure. C’est ce qui a provoqué cette petite crise. Je suis vraiment désolé, mais tu verras, il y a du bon dans ce qui vient de t’arriver. Ça va, tu suis ? » Midsch martelait le trottoir en souriant, c’était un bon trip celui-là. Elle avait entendu dire que les effets du LSD pouvaient revenir plusieurs jours après. Elle ne se rappelait plus exactement sa dernière fois, mais ça ne pouvait pas être il y a bien longtemps. « T’es qui ? » demanda-t-elle à voix haute. La voix répondit : « Inutile de parler, je peux entendre tes pensées. Alors accroche-toi bien, je suis Jésus-Christ ». Elle éclata de rire : « Faut absolument que je raconte ça à Knut, il va halluciner ! ». La voix continua : « Oui oui, je sais, tu ne crois pas en moi, mais bientôt tu changeras d’avis. Je suis revenu sur Terre pour sauver le monde à nouveau. Je n’ai pas le temps d’être enfanté et de grandir cette fois. En plus, je suis ici incognito. Mon Père n’est pas au courant. Alors le seul moyen c’était de partager une âme, et j’ai décidé de le faire avec toi ». Elle arrivait au coin de Gärtnerstrasse et elle tourna à droite, Knut devait être au bar. « Pourquoi moi ? » pensa-t-elle. Jésus continua : « J’ai essayé quelqu’un d’autre avant mais ça n’a pas marché. Le mec était sur le point de se suicider alors je suis parti. C’est très important pour moi que la personne que j’occupe soit aussi immaculée que possible. C’est très difficile à trouver de nos jours. De plus, comme tu as une expérience assez poussée des drogues dures, je me suis dit que tu pourrais accepter l’idée que je m’installe dans ta tête un peu plus facilement. Je veux pas me vanter mais, tu sais, il y a pas mal d’avantages à offrir l’hospitalité au fils de Dieu
— Tu m’as traitée de quoi ! s’écria-t-elle, interdite
— Non non ! C’est pas ce que tu crois, reprit aussitôt Jésus, j’ai dit “immaculé”, ça veut dire quelqu’un qui n’est pas un pécheur… hem comment dire, quelqu’un qui ne fait pas de mal aux autres ».
Midsch en était euphorique, elle savait qu’elle n’avait jamais fait de mal à une mouche. Elle était très stricte là-dessus : vivre et laisser vivre.
— Et ça ne te dérange pas que je ne crois pas en toi ?
— Pas du tout, répondit Jésus. Comment la bonne parole aurait-elle pu croitre dans un sol qu’elle n’a pas fécondé ?
— Hein ? s’exclama Midsch en fronçant les sourcils.
— Hem, désolé, c’est du jargon eucharistique.
Midsch était arrivée au bar mais Knut n’y était pas. Elle se remit en route sans but.
— Jésus ?
— Oui ?
— Ha ha ! C’est génial !
— Bon, remets-toi s’en…
— Hem OK, désolée. Heu, tu vas t’y prendre comment pour sauver le monde ? Et puis d’abord pourquoi y aurait besoin de le sauver ?
— Dieu est en train de perdre patience envers les humains. Le péché est de plus en plus omniprésent. Je crains qu’il ne déclenche l’Apocalypse bientôt. Je suis revenu pour essayer de remettre la vertu au centre des priorités. J’ai l’intention de m’y prendre comme la dernière fois : répandre la bonne parole, enrôler des disciples… Avec les médias modernes, ça devrait se propager assez rapidement.
— T’as pas peur qu’on te prenne pour un imposteur ? Tu vas faire des miracles ?
— Si nécessaire. Je préfèrerais éviter, ça attirerait l’attention de mon Père. Je voudrais rester incognito.
— À moins que tu fasses un miracle de ouf, personne t’écoutera.
— Ne t’inquiète pas pour moi, j’ai un certain charisme quand je m’y mets.
— Et au fait, comment tu vas faire pour parler aux gens, tu veux que je fasse l’intermédiaire ?
— Ne le prends pas mal, mais j’aimerais plutôt faire ça directement. Je peux prendre le contrôle de ton corps pour les moments cruciaux.
— Tu déconnes !
— Je peux te montrer si tu veux, il vaut mieux qu’on s’entraine un peu.
— Hé attends ! Tu vas faire quoi !
— Rien de bien grave, dis-moi si ça fait mal.
Elle allait protester mais tout à coup, elle perdit le contrôle. Son corps cessa de lui obéir. Ses jambes se dérobèrent sous elle, le sol se précipita à sa rencontre, elle tenta de projeter ses bras en avant pour amortir sa chute mais ils restèrent ballants à ses côtés. Elle s’entendit s’exclamer dans une langue inconnue et le sol la frappa le long du corps et au visage. Le choc se propagea en elle. Son épaule avait encaissé le plus gros de l’impact. Une violente douleur. Elle cria, mais aucun son ne sortit de sa bouche. Et tout à coup elle se retrouva en possession de son corps à nouveau.
Aussitôt elle roula sur sa bonne épaule et essaya de vérifier si elle s’était cassé quelque chose. Une douleur intolérable irradia son épaule droite. Elle cria : « Putain ! ». Un homme s’était approché : « Ça va ? », elle hurla à nouveau : « putain! ». Elle regarda le mec qui la dévisageait sans rien faire : « Vous avez quelque chose de cassé ? ». Elle en avait les larmes aux yeux. « Épaule » siffla-t-elle entre ses dents. L’homme regarda autour de lui : « Je n’ai pas de voiture, mais je peux arrêter un taxi pour aller à l’hôpital ». Elle se retourna sur le dos : « Nooooon ! ». À nouveau elle perdit le contrôle et se retrouva enfermée dans son propre crâne. La douleur n’en diminua pas, mais elle sentit son visage se décrisper. L’homme s’approcha. Toujours allongée au sol, elle le regarda droit dans les yeux avec l’expression la plus froide qui soit et s’entendit dire : « Pas d’hôpital, je vais bien. Rien de cassé. S’il vous plait, laissez-moi ». L’homme eut un mouvement de recul devant ce brusque changement. « Je veux être seule. Je vous en prie, laissez-moi ». La douleur était de pire en pire. Elle voulait pleurer, elle voulait frapper des pieds, elle voulait crier. Mais son visage gardait toute sa consistance : « Pensez-vous que je pourrais vous parler aussi calmement si je m’étais vraiment fait mal ? Non. Je me suis à peine égratignée. Laissez-moi maintenant ». L’homme était assez désemparé, elle était toujours allongée au sol. Mais il s’excusa, et reprit son chemin. Et la douleur cessa. Midsch n’avait toujours aucun contrôle, elle étouffait. Jésus reprit : « Je viens de supprimer ta douleur, je vais te rendre le contrôle, ne crie pas ». Midsch hurla : « Respire connard! ». Aussitôt, elle sentit ses poumons se gonfler. « Ha oui, effectivement. J’oubliais. Toutes mes excuses. Je te rends le contrôle, quoi que tu fasses, tu n’éprouveras aucune douleur, relève-toi simplement et reprends ton chemin. » ; et Midsch se retrouva à nouveau en contrôle d’elle-même. Elle se mit aussitôt à respirer à grandes bouffées.
En effet, elle n’avait plus mal. Elle se servit de son bon bras pour se relever, puis elle repartit sans même boiter. Au bout de quelques pas elle éclata en larmes. La voix de Jésus retentit dans sa tête : « Il y a un banc public là. Assieds-toi et je t’expliquerai ».
Elle s’assit et enfouit son visage dans sa bonne main, elle refusait d’utiliser son bras droit. Jésus parla : « Je suis désolé, ça fait des lustres que je n’ai pas marché, et j’avais oublié à quel point on tombe facilement. J’aurais dû te demander de t’assoir avant de prendre les commandes. ». Elle sanglotait, sous le choc. « Je crains de t’avoir cassé la clavicule », elle gémit. « Écoute, je suis vraiment désolé, c’est vraiment ma faute. Je vais faire mon premier miracle sur toi, OK ? Les guérisons miraculeuses ça n’est pas très bruyant, je peux faire ça sans bruler ma couverture. En attendant, j’ai neutralisé la douleur. Au moins tu n’auras pas mal. » Elle pleurait toujours sans pouvoir s’arrêter. « Je ne rigole pas Midsch, ton épaule marchera aussi bien qu’avant, pas de séquelles, tant que j’y serai, je peux aussi arranger deux trois autres trucs… Hem, tu sais que tu as le SIDA ? Non hein… ». Elle s’arrêta de pleurer et un long gémissement naquit en son sein qui se propagea à travers son corps. Bientôt elle hurlait à gorge déployée. Jésus s’en alarma : « Chut, on attire l’attention ». Midsch en était estomaquée. Quel crevard ! Elle se leva en moulinant du poing gauche et hurla : « Qu’est-ce qu’on en a à foutre si je gueule! Casse-toi pauvre con! » Jésus enchaina très rapidement : « Je peux t’en débarrasser ! Pas de séquelle, sans douleur, mais par pitié, garde le silence ! ». Elle s’assit en pleurant de plus belle. Il reprit : « Écoute, tout ça c’est un peu nouveau pour moi, j’aurais dû t’annoncer la nouvelle un peu plus tard, mais il faut que tu comprennes qu’avec moi, ça n’a vraiment pas d’importance, je peux te guérir sans problème. ». Elle gloussa de rire entre deux sanglots : « Et tu veux sauver le monde… ». Il resta calme : « Aie confiance en moi. N’as tu pas remarqué que depuis que je suis là tu ne tousses plus ? ». Elle s’arrêta de pleurer d’un seul coup. C’était vrai. Elle n’avait même plus de douleur dans la gorge. Puis les sanglots lui serrèrent la gorge à nouveau : « T’inquiète Jésus… c’est juste… nerveux… ». Et Jésus de répondre : « Pleure donc, on dirait que tu en as besoin ». Et alors qu’elle pleurait, Jésus entra un peu dans les détails.
« Je suis vraiment désolé de t’avoir fait tomber. C’était stupide de ma part de prendre le contrôle comme ça alors que tu marchais. On ne se rend pas compte à quel point la marche est une opération complexe. En équilibre instable permanent sur un pied et puis sur l’autre. La prochaine fois qu’on échange les commandes, on fera bien attention à s’asseoir. Pour ton épaule, c’est bien de ne pas trop l’utiliser. Je n’ai fait que supprimer la douleur. Pareil pour ta gorge. Je m’en occuperai pour de bon pendant ton sommeil. Rien ne presse. Dieu observe généralement pendant la journée, j’ai moins de chances de me faire remarquer la nuit. Je te guérirai du VIH aussi. Et de tes deux caries. Pour le VIH, tu l’as contracté peu après ton arrivée à Hambourg. Rapport sexuel non protégé. Tu as commencé à développer le SIDA il y a trois mois. C’est pour ça que tu es si malade. Mais c’est sans importance, vraiment, tout ça ne sera plus qu’un mauvais souvenir demain. On pourra repartir sur de nouvelles bases. Il fait nuit déjà, si tu veux dormir ici, je peux faire en sorte que tu n’aies pas froid ». Elle se figea. Dormir sans avoir froid ? Le concept la frappait comme une impossibilité. Il reprit : « Midsch… Si tu m’acceptes dans ta vie, tu n’auras plus jamais froid, tu n’auras plus jamais peur, tu n’auras plus jamais faim, tu n’auras plus jamais mal ». Elle desserra les poings, s’allongea sur le banc et sombra bientôt dans un sommeil de ouate.
 
† † †
 
Jésus se sentait vraiment honteux d’avoir malmené Midsch. Évidemment, avec le recul, cela n’avait pas d’importance. Juste un souvenir amusant. Mais les humains accordent tant d’importance à leur intégrité physique. Il n’avait pas eu assez de considération envers elle.
Jésus se sentait très satisfait de Midsch. Elle n’avait rien à perdre et elle pourrait se donner à lui complètement. Sa période d’acceptation avait été très courte, probablement grâce à son expérience en décorporation. Ces drogues modificatrices du comportement ont du bon quelque part. De plus, elle était aussi proche de l’immaculé qu’on pût espérer atteindre dans ce monde corrompu ; il était très à l’aise dans son corps. La personne qu’il avait essayée avant était un séminariste Nigérian. L’homme le plus vertueux de la Terre, d’après les archives paradisiaques. Le brave homme avait très mal supporté la décorporation et avait fini par se convaincre qu’il était possédé. Jésus avait dû lever le camp avant que le pire n’arrivât. Plutôt que de passer au numéro deux sur l’échelle de vertu, il avait décidé de prendre en compte d’autres critères.
Jésus n’avait que rarement des doutes. Mais il médita tout de même un instant sur l’apparente impossibilité pour les individus vertueux de gravir l’échelle sociale du monde. Sa tâche serait tellement plus aisée s’il avait pu “s’inviter” dans le corps d’une personne un tant soit peu au premier plan de la politique mondiale, ou tout du moins connue du public. Mais Jésus se rappela à sa mission. C’était justement pour ça qu’il était revenu. Si le monde autorisait les individus vertueux à atteindre le succès, il n’y aurait pas besoin de le sauver. Une pointe de désespoir le toucha : les humains semblaient destinés à sans-cesse déplaire à Dieu. Ce n’était pourtant pas si difficile de se préserver du péché, de faire taire sa colère, sa haine, de laisser la parole à l’amour. Il considéra un moment Midsch, qui dormait à poings fermés sur son banc public, et il l’aima de tout son sacré-cœur. Cela lui redonna foi en l’humain. Les malheurs du monde n’étaient le fait que de quelques humains dévoyés qui parvenaient à jeter la poudre aux yeux à la plupart des autres. Il était temps de mettre un bon coup de pied dans la fourmilière. Jésus sourit de ce petit sourire malicieux qu’on ne voit que très rarement se dessiner sur son visage. Le lendemain, il se mettrait en quête d’une bonne équipe de disciples. Comme au bon vieux temps.
 

         
      

   
      
      
         Zombie du net

         
         3 janvier 2012
«Javier ! ». Marijuana crut percevoir un vague : « Hmmm ». Elle tambourina la porte : « Javier ! ». Elle entendit un remue-ménage dans la chambre, le martèlement de pieds nus, le verrou tourna et la porte s’entrouvrit :
— Quoi !.
— Tu es encore devant ce satané ordinateur ?
— Oui ! S’il te plait, c’est important !
— Sors un peu bon sang ! Tes amis du lycée…
— J’ai pas d’amis ici !
— N’importe quoi…
— Bon, j’ai des trucs à faire… siffla-t-il en levant les yeux au ciel.
— On n’aurait jamais dû mettre l’ordinateur dans ta chambre, tu passes tout ton temps dessus !
— Tu comprends pas ces choses-là, je fais plein de choses avec…
— Moi je vois juste que tu restes planté toute la journée devant un bête écran.
— Toute la journée… S’il te plait.
— Trop de temps.
Javier sourit mentalement : Elle s’est piégée elle-même, la notion de “trop” est relative.
— Pas du tout, aujourd’hui c’est normal de faire beaucoup de choses avec un ordinateur, en Europe et chez les gringos, les gens passent plusieurs heures par jour sur l’ordinateur.
— Ah ! Et tu ne crois pas que c’est pour ça qu’ils sont tous obèses !
— Franchement Maman, on croirait entendre Chavez. Tout le monde n’est pas obèse aux USA, et en Europe encore moins.
— Quand même…
— Bon, s’il te plait, j’y retourne maintenant.
— Pffff, bon, mais pas trop longte…
La porte s’était refermée. Marijuana soupira. Tous les ados étaient-ils aussi difficiles ?
Javier retourna à son PC, entra le mot de passe, réactiva la fenêtre de l’IRC. Corpsco s’était déconnecté après lui avoir envoyé deux rappels. Mondkind et Manolita étaient encore en ligne. Il sonda leur IP : Iran et Tchad. Parfait. « Sorry, an emergency. ». Mondkind devait être occupé, Manolita répondit, en espéranto :
— Pas de problème, j’ai encore deux heures.
— Ça va être difficile de boucler en deux heures…
— J’ai confiance en toi. Et puis j’en ai profité pour collecter plus de données.
— Hé hé, tu ne perds jamais de temps, hein ?
— Seulement pour en gagner. Je t’envoie par quel canal ?
— Message crypté, utilise l’adresse du pharmacien [1].
Manolita resta silencieuse un moment, cherchant l’adresse correspondante dans un fichier local.
— C’est programmé. Envoi aléatoire.
— Ça va de soi, en attendant que ça arrive, je vais optimiser les serveurs, quelle taille ?
Une autre courte pause.
— 678 514
— Lol, pas besoin d’être aussi précise !
— Pas besoin de l’être moins lol.
— OK, je te fais signe quand ça arrive.
Javier ouvrit une fenêtre contenant simplement un curseur clignotant, il commença à taper des commandes. Tout à coup, le terminal afficha une erreur inattendue. Il retourna vers la fenêtre de communication.
— Donald Duck ne répond pas, ils ont un problème ?
Donald Duck était le sobriquet de l’un des plus puissants calculateurs dont Javier se servait. Il se trouvait dans une université en Australie. Un groupe d’étudiants avait réussi à escamoter l’un des serveurs du laboratoire de recherche et l’avait mis à la disposition de la communauté mondiale de hackers.
— Tu n’es pas au courant ? Il y a eu une descente de police.
— Non ! Merde ! Et Ocom ?
Ocom était le nom par lequel le groupe d’étudiants australiens signait ses actions. Ocom était un pirate très recherché. Peu de gens savait que Ocom était en fait huit personnes.
— Ils ont arrêté un suspect. Un certain Ylum Rosenberg.
Merde, Ylum!
— Trois jours de garde à vue, continua Manolita. Jusqu’à ce que Ocom ne pirate le site web du ministère de la défense. Ils ont dû le relâcher du coup. Mais il est toujours en liberté surveillée. Ils lui ont coupé internet. Il doit péter les plombs !
— Ouf, au moins il n’est pas en prison. Au fait, je viens de recevoir le fichier. J’injecte à ton signal.
À nouveau un silence.
— Allez.
Javier entra une commande. La courbe d’utilisation de son processeur percuta le haut de l’échelle verticale et y resta. Le ventilateur monta en régime brutalement.
— C’est parti, mais sans Donald Duck, ça risque de prendre toute la nuit. Dis au banquier comment tu veux que je t’envoie les résultats.
— Pas de problème, mais envoie au plus vite, ça me stresse d’avoir la moitié de nos canaux ouverts aussi longtemps. Ce qui est arrivé à Ocom pourrait très bien nous tomber dessus.
— Pfff ! Je voudrais bien voir ça ! Ocom a toujours poussé sa chance trop loin. Et je suis pas le premier à le lui avoir dit. Les keufs sont toujours dix ans à la traine. Tu vas voir que demain ils vont nous inventer la roue.
— Pas le temps de philosopher, passe le bonjour aux autres, je décroche.
— À plus.
Il n’y avait plus qu’à attendre. Si Manolita avait intercepté suffisamment de données, demain ils auraient craqué l’algorithme de cryptage des emails de l’ordinateur personnel du général en chef des armées de la Coalition menée par les États-Unis d’Amérique en Afghanistan. Si ça marchait, Wikileaks allait pouvoir faire la une des journaux une fois de plus.
Mondkind était toujours silencieux. Javier savait qu’il ne fallait pas le déranger en ce moment, il travaillait sur un programme de comptabilité pour entreprises. Javier se demanda comment on pouvait consacrer son temps à des activités aussi triviales.
 
[1] Javier utilise un système de cryptage simple et incraquable lui permettant de coder ses communications tout en identifiant la provenance des messages qui lui parviennent à coup sûr. Sans ça il ne pourrait pas être assuré de la confidentialité des messages qu’il écrit et reçoit, ni être certain que l’expéditeur est bien une personne de confiance et non pas un leurre lancé par un groupe rival avec les apparences de venir d’un collaborateur. . Vous pouvez utiliser pour vos propres communications. Javier utilise plusieurs “identités”. Pour chacune, il a une profession fictive (pharmacien, banquier, etc.). Ça lui permet de brouiller les pistes, donnant l’impression qu’il est plusieurs personnes, tout en ayant plusieurs échelons de sécurité. La clé de cryptage publique du docteur, par exemple, n’est pas si publique que ça. Il ne la divulgue qu’au cas par cas.
         
      

   
      
      
         Page blanche

         
         26 janvier 2012
Léna respira un grand coup. L’air chaud la remplit et la porta comme une montgolfière. Après six mois de township en township en Afrique du Sud, elle en avait eu assez et avait décidé de changer de continent. La guerre entre les cartels de la drogue et le gouvernement faisait rage au Mexique. Une destination attrayante. Un nouveau chapitre passionnant à son blog. Elle souriait distraitement en marchant sur le tarmac.
Elle arriva en ville en autostop. Première chose à faire : trouver un parque enlinea, un parc wifi. De là elle pourrait vérifier si elle avait eu du succès dans sa recherche d’hospitalité ; et le cas échéant, contacter son hôte mexicain(e). Elle arrêta un passant dans la rue et mit pour la première fois son espagnol un peu rouillé à l’épreuve. Le passant comprit la question mais elle eut du mal à saisir la longue réponse qu’il lui donna. Elle hocha la tête en souriant, comme si elle avait tout compris, s’éloigna un peu et demanda à quelqu’un d’autre. De fil en aiguille, elle finit par trouver.
Comme d’habitude, une cinquantaine d’emails l’attendaient. Il y avait sept réponses négatives pour ses demandes d’hospitalité, et pas de réponses positives. Typique des capitales. Elle en avait envoyé quinze, elle devrait vérifier à nouveau un peu plus tard.
Il s’agissait d’un parc à l’herbe verdoyante sous les arrosages automatiques. En chemin, elle avait trouvé une mangue pas trop molle dans la poubelle d’un marché. Elle s’en régala en pratiquant son sport favorit : observer les gens qui l’entouraient.
Le parc était plutôt vide. Un homme marchait nonchalamment dans une allée parallèle. Elle le voyait par intermittence entre les palmiers. Il avait la quarantaine, polo bleu, bermuda vert foncé. Il sortit un paquet de cigarettes de sa poche et le renversa au-dessus de sa main. Sa dernière cigarette tomba et il la porta à sa bouche. Il froissa ensuite le paquet vide et le laissa tomber à côté de lui. Il roula jusqu’à deux mètres d’une poubelle. Léna grinça des dents.
Elle remarqua ensuite un autre homme assis sur un banc de l’autre côté de l’allée. La trentaine, costume trois pièces, il avait posé son blazer sur le dossier du banc. Les mains derrière la tête, il s’étirait comme après une bonne journée de travail. Un petit attaché-case était à ses pieds. Il l’installa sur ses genoux et, après avoir jeté un coup d’œil furtif aux alentours, il l’ouvrit à moitié, souleva ce qui semblait être un ordinateur portable, et extrait une petite boite en métal. Il referma ensuite la mallette et posa la boite dessus. Du genre qui avait dû contenir des bonbons à l’époque où elle était neuve, mais Léna comprit tout de suite ce qu’il y avait dedans.
Il en sortit un petit sachet, un paquet de feuilles à cigarettes et une petite boite cylindrique. La boite contenant du tabac, le sachet du cannabis. Il se roula un gros joint conique dans les règles de l’art.
Léna se leva et marcha à sa rencontre. Elle portait son sac à l’épaule et fouillait furieusement à l’intérieur pour arriver à ouvrir d’une main la poche intérieure qui contenait sa carte d’identité. L’homme, qui avait allumé le joint, l’avait remarquée et la regardait fixement. La main qui tenait le joint s’était sensiblement abaissée comme dans une tentative désespérée de l’escamoter. Léna arriva devant lui et, ses doigts ayant pris sur sa carte, elle la sortit, la présenta à l’homme et dans un espagnol probablement empreint d’accent polonais, elle lui dit : « Bonjour Monsieur. Police. Vos papiers s’il vous plait ».
Il faut savoir que Léna a 21 ans, qu’elle porte des vêtements pratiques plutôt masculins et les cheveux courts. Son sac est l’un de ces modèles kakis dont l’armée étasunienne semble s’être massivement débarrassée après la guerre de Corée. Sa chaussure gauche est d’un modèle différent de sa chaussure droite.
L’homme la considéra un moment d’un air bête, puis ses yeux tombèrent sur sa carte et cherchèrent l’écusson de police sans le trouver. Enfin, il éclata de rire, il planta son regard dans le sien, porta le joint à sa bouche, en tira une grosse bouffée dont il laissa la fumée s’échapper par ses narines et lui tendit le joint : « Moi c’est Carlos, tu préfères qu’on parle anglais ? ». Elle prit le joint entre ses doigts et répondit en espagnol : « Pas question, il faut que je m’entraine ». Et ils s’engagèrent dans cette conversation qui est à la fois la plus ennuyeuse et la plus excitante du monde : le premier échange entre deux inconnus. Une heure plus tard, il l’invita à passer la nuit, et les suivantes, chez lui. Voilà pour l’hospitalité.
En quittant le parc, elle fit quand même un détour pour ramasser le paquet de cigarettes vide de l’homme au polo et le jeter dans la poubelle adjacente.
 

         
      

   
      
      
         Aux cieux

         
         Michel décida d’avoir une conversation avec Raphaël. Entre archanges, on se comprend.
— Raphaël ?
— Michel ?
— Où est-il ?
— Jésus hein… Je n’en sais pas plus que toi.
— Il n’est pas du genre à changer ses habitudes sans raison ! Que peut-il bien faire ?
— Je n’en sais rien, je te dis ! Mais j’ai mon idée là-dessus.
— La même que moi j’imagine, il est redescendu…
— Exactement.
— Ce qui m’inquiète encore plus, c’est que le Vieux ne semble pas s’en être rendu compte. Comment cela peut-il être possible ?
— Tu y comprends quelque chose, toi, à la Trinité ?
— Heu, pour être honnête, ça m’échappe un peu. Qu’on me donne un cheval et une épée et je te me combats en personne la horde de Satan, mais pour ces trucs là…
— Jésus, lui, il comprend. S’il pense pouvoir échapper à l’attention du Vieux, c’est probablement qu’il peut.
— Ça me rend quand même nerveux de savoir qu’il puisse y avoir un différend entre le Père et le Fils ! Et si on se trouve obligés de prendre parti ?
— Demande au Saint-Esprit…
— Très drôle…
— De rien
 

         
      

   
      
      
         Baptême

         
         Midsch se réveilla comme une plume de sa première nuit avec Jésus. Elle sentit la brise sur sa joue, elle ouvrit les yeux sur un arbre dépouillé, sentit les lattes de bois du banc public sous elle et tout à coup, les évènements de la journée précédente lui revinrent. Elle se redressa d’un coup, regrettant aussitôt son geste, et s’attendant à une horrible douleur dans l’épaule. Mais elle ne ressentit rien. Elle remua son bras droit dans tous les angles possibles en souriant et appela Jésus d’une pensée : « Allo ? Jésus ? ». La voix, sereine et profonde, répondit : « Je t’écoute ? », et elle sourit de plus belle : « Rien, je voulais juste vérifier ». La voix répondit sur le même ton : « Heureux qui croit sans voir ». Elle fronça les sourcils. Il reprit : « Jargon eucharistique… Ça aurait quand même facilité les conversations si tu avais été au catéchisme ». Elle trouva cette réponse très amusante et en sourit jusqu’aux oreilles.
— Je crois qu’il est temps de faire ta profession de foi, mon enfant.
— C’est-à-dire…
— J’ai tenu parole, tu n’as pas froid, ton épaule est remise, ta toux a disparu. La balle est dans ton camp. Veux-tu faire équipe avec moi ?
— Oui ! Oui oui oui ! Tu peux pas savoir à quel point ça m’excite !
— En fait si, je peux. Mais je voulais quand même te l’entendre dire. Bon, commençons par le commencement. Tu meurs de faim.
— Moi ? Pas du tout !
— Ça t’aurais empêché de dormir alors je me suis permis d’intervenir. Mais crois-moi, tu es au bord de la crise d’inanition. Direction Sankt Pauli, au coin de Talstrasse et Paul-Roosen-Strasse.
— C’est vrai que j’ai pas mangé depuis hier matin…
— Avec ta chute d’hier, je m’en excuse encore, et la petite crise qui s’en est suivie, tu es épuisée.
— OK, on y va. Qu’est-ce qu’il y a à Sankt Pauli ?
— Je te réserve la surprise.
 
† † †
 
Au coin de Talstrasse et Paul-Roosen-Strasse il y avait un clochard endormi.
— Hé, je le connais, il s’appelle Torsten c’est un vrai connard ! Il veut jamais rien partager.
— On dirait qu’il a bu un peu trop de vin hier soir, il devrait dormir à poings fermés. Regarde dans la poche avant de son sac.
— Tu déconnes !
— Aie confiance
Elle s’approcha en silence et dégrafa la poche avant. Il y avait une grosse liasse de billets dedans. Son cœur se mit à battre la chamade. La voix dans sa tête : « Prends les billets, referme la poche. » Elle ne se fit pas prier, mais laissa un vingt-Euros. Jésus réagit : « Non, prends tout. ».
Elle s’éloigna en catimini.
— C’est sale ce qu’on vient de faire quand même.
— Pas du tout. Cet argent appartient à Helmut Scheidweiler. Il y a deux jours, en sortant d’une soirée bien arrosée où il avait gagné une belle liasse au poker, il est tombé sur Torsten qui ronflait sous un porche. Il fut pris d’un sentiment de compassion et, un peu sous l’influence de l’alcool, il décida de glisser son pactole dans la poche du sac du clochard endormi. Je m’en suis aperçu et je savais que Torsten n’utilise jamais la poche avant de son sac. Je savais aussi qu’il dort souvent au coin de rue où on l’a trouvé. Tu as besoin de cet argent plus que lui. Il ne s’en serait probablement jamais rendu compte de toute façon.
— Waoh, c’est fort quand même ça. pensa-t-elle en tâtant l’argent dans sa poche. Elle n’en avait jamais vu autant.
— Comme tu vois, j’ai un peu préparé le terrain. Mais maintenant que je suis ici, incognito, je suis un peu coupé de mes moyens. On va devoir de plus en plus se débrouiller tous seuls. Tiens, y a un restaurant turc là. On casse la croute ?
— Un restaurant turc… Eh ben ! Je m’attendais pas à ce que tu veuilles manger chez les infidèles.
— Hé ! Me mets pas dans le même sac que les croisés. Les musulmans croient en moi autant que les chrétiens. Et de toutes façons, je suis revenu pour sauver tout le monde. Mais j’ai toujours un problème avec la viande de porc. Là au moins, on est sûrs de ne pas en avoir.
— Franchement Jésus, pensa joyeusement Midsch en poussant la porte, t’es plutôt comique comme gars. Je te voyais pas du tout comme ça.
— Tu t’attendais à quoi ? feignit Jésus
— Ben les roulements de tonnerre, les gens terrifiés, tout le tralala…
— Au-delà de la crainte de Dieu se trouve l’amour du Christ.
— Hein ?
— Comment dire… Les écritures invitent les croyants à considérer mon père comme un être tout-puissant dont il faut craindre la colère, et moi comme une sorte de meilleur ami toujours là pour les aider. Si tu pouvais parler à mon père, tu ne le trouverais surement pas aussi drôle. Les athées bloquent souvent sur ce côté Dieu-tout-puissant qui est un peu intimidant, mais il faut considérer que Dieu est Trinité. Le Père, le Fils et le Saint-Esprit.
— Un kébab-frite s’il vous plait dit-elle à voix haute ; le bâton et la carotte hein ? dans sa tête.
— C’est un peu plus évolué que ça ; Dieu est amour, et Jésus n’est pas tout rose. Mais l’amour de Dieu est tellement universel qu’il en devient un peu impersonnel. Un peu comme la beauté d’un paysage. L’amour de Jésus est plus spécifique, comme chaleur d’un feu de cheminée.
— J’ai jamais eu de cheminée, mais bon, je vois quand même.
— Sans vouloir me vanter, ce sentiment qui te remplit depuis hier ; cette sorte de joie permanente, de confiance en toi-même… tu vois de quoi je parle… C’est ça, l’amour du Christ.
— Oh oui, je vois de quoi tu parles. C’est formidable. Je me suis jamais sentie aussi bien !
Elle s’assit à une table en plastique, son sandwich à la main.
— Hé hé, peut-être bien que j’arriverai à te convaincre de recevoir le baptême.
Elle sourit au point de dévoiler ses dents jaunies.
— Cours toujours.
 
† † †
 
En sortant du restaurant, Jésus annonça à Midsch que l’heure était venue de se recruter une petite équipe de disciples. « J’ai déjà la liste, il faut juste les mettre au courant ». Chaque conversation qu’elle avait avec Jésus l’emplissait d’une nouvelle dose d’émerveillement. « Mensch ! Tu me fais halluciner. On fait comment ? ». Elle le laissait complètement guider ses pas. « Au cybercafé, bien sûr ! »
Arrivé là, Midsch prit place à un ordinateur et pensa :
— J’écris de mon compte email ?
— Ah ben oui, ça, j’en ai pas moi.
— Hé hé, ça fait plaisir de voir que je sers à quelque-chose.
— Je t’ai choisie parmi sept milliards, Midsch. Tu es absolument indispensable.
— Dis plutôt “Parmi les quelques millions qui prennent de l’héro”. commenta-t-elle en souriant.
— OK, mais c’est tout de même pas mal, première sur quelques millions.
— Et voilà. “Envoyer un nouveau message”.
— Bien la première adresse c’est : .
— Pfff ! C’est un hippie ou quoi ?
— Une hippie. Mais tu ne devrais pas l’appeler comme ça, elle n’aime pas être catégorisée.
— Je ne supporte pas les hippies.
— T’inquiètes, je vous connais, vous allez très bien vous entendre.
— Si tu le dis… J’écris quoi.
— Vu que tu ne parles pas espéranto, je prends le relai, ne t’inquiète pas elle parle allemand aussi. Mais c’est mieux de prendre contact en espéranto.
— Bof, OK. Je suis bien assise. À vous les studios.
Son corps lui échappa à nouveau. Jésus lui fit baisser la tête sur le clavier et ses mains entreprirent de taper touche par touche, avec une lenteur exaspérante. « La dernière fois que je suis descendu, les claviers, ça n’existait pas, OK ? » s’excusa-t-il.
L’email faisait une demi-page. Ça leur prit un quart d’heure complet. Et une fois qu’il eut enfin terminé, il se mit à en écrire un deuxième deux fois plus long.
Midsch le regardait faire avec émerveillement. Elle aurait dû se sentir claustrophobe. C’était comme de se retrouver enfermée dans son propre crâne, forcée de regarder ce que ses yeux voyaient et de sentir ce que ses sens sentaient en général, sans pouvoir rien contrôler. Mais telle était sa confiance en Jésus qu’elle tirait en fait un certain réconfort de le savoir aux commandes.
 
† † †
 
— Pour le dernier on va écrire une lettre tout à l’heure. C’est le plus difficile. Demande au mec du cyber de te filer une feuille de papier
— Pas de problème. Elle ferma la session et se releva : Il s’appelle comment le prochain ?
— Ban Ki-moon.
— Il est Chinois ?
— Non, Coréen.
— Hé ben, ça va lui faire du chemin.
— Il habite à New York
— Ah. Remarque, c’est pas moins loin.
— Et nous, tu crois qu’on va rester ici ?
— Ah, tiens, ça j’étais pas au courant. On va où ?
— Mérida, au Mexique.
Midsch haussa un sourcil.
 
† † †
 
Après avoir payé, ils sortirent du cyber, Midsch rangea la feuille blanche dans son sac à dos. « On va se mettre dans un parc pour l’écrire et puis on retournera au cyber pour la scanner en l’envoyer ». Midsch haussa un sourcil. Pourquoi ne pas envoyer un email, comme les autres ? Ça ne présageait rien de bon.
Jésus dut reprendre le contrôle pour écrire, Midsch ne maitrisant pas le coréen. Elle trouva les caractères très stylés. Elle demanda à Jésus de traduire. « Ça ne va pas te plaire » répondit-il. Mais il traduisit quand même. Et, effectivement, elle en fut extrêmement dérangée.
 
† † †
 
Midsch se réveilla de sa seconde nuit dehors. Le soleil se levait à peine et c’était l’heure la plus froide de la journée. Elle ne ressentait pas un frisson. Elle interpela Jésus :
— Hé, t’es là ?
— Qu’y a-t-il mon enfant ?
— Comment ça se fait que je dorme dehors et que j’aie pas froid ? T’as fait un miracle.
— Heu… oui, mais c’est un miracle très silencieux. Je supprime ta sensation de froid et je stimule ton corps artificiellement pour qu’il produise de la chaleur, afin que tu ne tombes pas malade. Si je devais te guérir à nouveau, ça serait moins discret.
— Ah OK… Pourquoi tu veux rester discret ? Tu crois qu’il te cherche… Heu… Ton daron ?
— Peut-être. Je pourrais vérifier, mais ça risquerait de lui mettre la puce à l’oreille. J’ai bien couvert mon départ. Si les anges ne m’ont pas dénoncé, il est probablement toujours penché sur les USA, l’Afghanistan, le Soudan et le Congo. Et le reste… bref.
— Hé ben, c’est pas vraiment comme on nous dit le Paradis.
— Le terme exact est « Royaume des Cieux » et, en fait, c’est exactement “comme on vous dit”. La Bible n’a pas un mot de faux.
— Arrête ! Je veux bien croire pour toi, mais le monde à pas été créé en six jours quand même !
— Hmm, si on fait attention aux détails non, parce que le concept de “jour” n’est créé que le deuxième. Mais sinon, mon Père l’a fait exactement comme dans le Livre.
— Eh… Il y a combien de temps ?
— 5 276 ans et des poussières.
— Mist… Tu te fous de ma gueule.
— Mon enfant, je ne mens jamais, comme tu devrais t’en douter.
— 5 000 ans !
— Et 276. Et des poussières, le chiffre exact dépend de ta définition du mot « an ».
— Mais les dinosaures et tout ?
— Ils n’ont pas existé. Dieu n’a pas voulu que l’homme puisse retracer l’histoire du monde et remonter jusqu’à lui. Alors il a créé le monde avec une histoire pré-existante. Il a fait la terre avec des fossiles dedans. Il a créé un univers avec de la lumière en provenance d’étoile lointaines déjà en route, de manière à ce qu’elle paraisse avoir été émise il y a plusieurs milliards d’années. Mais l’univers lui même n’est pas si vieux.
— Et le Big Bang ?
— Oublie ce qu’on t’a raconté. Tout est dans la Bible. Mot pour mot.
— Mais, il n’y a pas des contradictions dans la Bible ? On m’a dit que ça se contredit tout le temps.
— C’est que c’est pas toujours facile de trouver un bon scribe. Tu vois, tout a été écrit par des hommes inspirés par Dieu. Et l’inspiration n’était pas toujours de première qualité, si tu vois ce que je veux dire. Au départ, on inspirait de nouveaux prophètes à chaque fois qu’on avait une coquille à corriger. Mais ça a créé un peu trop de confusion et de contradictions, comme tu dis. Finalement, on a décidé d’arrêter avec les prophètes et de laisser les gens se démerder. Finalement, c’était la bonne méthode, parce qu’il y a toujours eu un exégète pour trouver la bonne interprétation, même dans les textes les plus obscurs. Laisse-moi te dire que, des fois avec les autres, on était épatés !
— Un exégète ? Tu me fais encore du charabia !
— Un exégète c’est quelqu’un qui essaie d’interpréter ce que l’auteur avait réellement derrière la tête quand le texte est difficile à lire.
— Pff ! J’ai rien compris, tu me donnes mal au crâne. On fait quoi aujourd’hui ?
— Je t’expliquerai dans l’avion. On décolle de Francfort à 19h30. Il y a un train direct de la gare centrale à 15h12.
— Hein ! L’avion pour où ?
— Tu ne devines pas ?
— Le Mexique ? Merde Jésus ! On peut pas faire ça d’ici ?
— Hé ben, je te savais pas aussi sentimentale. Tu pourras revenir une fois qu’on aura fini. Ça te pose vraiment problème ?
— Heu, ben non, mais tu pourrais prévenir un peu.
— T’as pas d’affaires à prendre donc c’est bon.
— Mouais. N’empêche, je prendrais bien une douche. Ils vont me regarder de travers à l’aéroport.
— Ben on n’a qu’à aller se baigner dans l’Elbe.
— Non mais ça va pas ! Il fait au moins… Haaaaaa… j’aurai pas froid hein ?
— Pas tant que je suis là. Par contre, il va falloir manger un truc une heure avant, t’as pas vraiment de graisse à bruler et l’eau doit être vraiment froide.
— Tu ne sais pas la température exacte ?
— Tu ne te rends pas encore compte hein… Je ne peux que ressentir ce que tu peux ressentir. À moins de faire un miracle, ce que je veux éviter. Mais si tu veux, je te donnerai une bonne approximation de la température de l’eau une fois que tu auras mis le pied dedans.
— OK. On y va ?
— C’est parti.
Un peu plus tard, Midsch avait jeté ses frusques sur le sable de la plage. Elle avançait prudemment entre les galets, vêtue de son slip et d’un T-shirt car elle n’avait pas de soutien gorge, et Jésus tenait à ne pas choquer les mœurs. Arrivée à l’eau, elle y plongea la pointe du pied. Elle était bonne. Fraiche mais pas trop. Jésus dit : « trois ou quatre degrés ». Elle éclata de rire et s’élança dans l’eau sous le regard médusé des promeneurs. « Jésus ! » cria-t-elle entre deux éclaboussures, « Je t’aime ».
« Moi aussi je t’aime » répondit-il.
 

         
      

   
      
      
         Dernière minute

         
         Le train les avait déposés directement à l’aéroport de Francfort. Ils marchaient dans les couloirs quand Midsch interpela Jésus :
— Hé ! T’es là ?
— Je suis toujours avec toi.
— On a assez pour acheter un billet ?
— Non. Il nous reste 435 €, mais ce vol a de fortes chances d’avoir beaucoup de sièges libres et les billets de dernière minute sont négociables. Ils préfèreront nous vendre un billet au rabais que de ne pas vendre du tout.
— Dis-donc, t’as pas l’air super préparé cette fois.
— Ça va être de plus en plus comme ça. Plus le temps passe depuis que je suis descendu, moins je pourrai planifier avec précision. D’ici une semaine ou deux, je serai pas plus avancé que toi.
— Et après, on aura plus d’argent.
— Après on sera logés et nourris, si tout va bien.
— Tu me fais un peu flipper là.
— Aie confiance. T’ai-je déçu jusqu’à maintenant ?
— On prend l’avion où ? C’est immense ici.
— Terminal F, l’ascenseur est dans le prochain hall.
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— Bonjour Monsieur.
— Bonjour Madame, que puis-je faire pour vous ? » L’homme au guichet la considéra d’un œil sceptique. Midsch avait lavé ses vêtements dans l’Elbe, mais on n’efface pas un an de crasse accumulée en frottant sans savon dans l’eau froide.
— Je souhaiterais savoir s’il y a encore des places sur le vol pour Cancun de ce soir.
— Un moment s’il vous plait… il s’activa sur son ordinateur, Oui, nous avons encore des places en classe affaire et loisir.
— Combien me couterait une place en loisir, aller simple ?
— Vous avez un bon de réduction ?
— Non
— Un moment… Alors, classe loisir, plein tarif, aller simple… 1 230 €.
— Si les places ne sont pas vendues ce soir, y aura-t-il possibilité d’en acheter une en dernière minute ?
— Hem, les ventes de dernière minute sont possibles une heure et demie avant le départ. C’est-à-dire une demi-heure avant la fin de l’enregistrement.
— J’attendrai alors, c’est dans une demi-heure n’est-ce pas ?
— C’est cela.
— Devrai-je revenir à ce guichet ?
— Tout à fait.
— À tout de suite.
— À tout de suite.
Jésus s’éloigna, assit Midsch sur un banc et lui rendit le contrôle.
— Quel connard !
— Allons allons, il est payé pour ça…
— Il a essayé de nous vendre un billet à 1 200 € une demi-heure avant les dernières minutes, j’hallucine que t’aies rien dit.
— Ça n’aurait servi à rien. On changera le système d’en haut. Crier sur les employés ne fait qu’empirer les choses.
— Je te jure, heureusement que c’est toi qui lui as parlé.
— Je me doutais bien de ta réaction. Tu vis avec des punks depuis tellement longtemps que tu as un peu oublié comment le monde tourne.
— Monde de merde !
— On est là pour changer ça. Essaye d’avoir l’air moins en colère.
— Comme si j’en avais quelque chose à foutre !
— Comme tu veux.
Un peu plus tard, Jésus reprit :
— Avant d’aller acheter le billet, on a un coup de fil à passer. Il y a une cabine en face du guichet, là où il y a plein de monde.
— C’est pour qui ?
— Celui à qui on a envoyé la lettre. Le cœur de Midsch s’accéléra, T’inquiète pas, c’est moi qui parlerai.
— C’est crasse ce que tu fais quand même.
— J’ai pas trouvé d’autre moyen.
— Et puis c’est du mensonge.
— Oui, ça m’a couté un miracle. Rien ne m’est impossible, mais je dois faire un miracle pour mentir.
— Super excuse… Répondit-elle en se levant.
Ils achetèrent une carte téléphonique à 5 € au tabac et se rendirent à la cabine.
— Quel numéro ?
— Assieds toi par-terre, je prends le contrôle.
Elle s’exécuta et c’est Jésus qui se releva. Il entra le code de la carte et le numéro. Au bout d’une sonnerie, Ban Ki-moon répondit :
— Hello ?
— Ban, avez-vous regardé votre courrier ? enchaina Jésus en anglais.
— Oui, comment va ma fille ? Comment avez-vous eu ce numéro ?
— Votre fille va bien, la lettre n’a pas été écrite sous la contrainte. Nous savons combien vous êtes proches, ç’aurait été inutile.
— Que voulez-vous ?
— Nous allons vous donner dix heures pour préparer votre sortie. Vous devrez prendre l’avion pour Mexico qui décolle de New York demain à 5h40. De là, vous avez une correspondance immédiate pour Mérida. Nous vous récupèrerons à l’aéroport. Pas de gardes, pas de police. Nous savons que ce téléphone n’est pas sous écoute. Nous voulons juste vous parler Ban, pas de rançon, pas de coup bas. Vous serez libre de repartir le lendemain, satisfait en tout point. Mais n’achetez pas encore votre billet retour, il se peut que ça se prolonge.
— De quoi voulez vous parler ?
Jésus passa au coréen. Midsch fut surprise de tout comprendre :
— Après avoir passé la douane, vous sortirez avec les autres passagers, l’un des nôtres prendra contact avec vous. Inutile de vous prévenir des conséquences si quoi que ce soit était tenté contre lui. Je tiens à vous assurer que nous n’avons aucune mauvaise intention. C’est juste qu’il est très difficile de prendre rendez-vous avec vous et que ce que nous voulons vous annoncer ne peut pas attendre. Pas une semaine. Pas un jour. Vous ne risquez rien, aucun membre de votre famille ne risque quoi que ce soit. Mais ne nous provoquez pas.
— Je… Un silence. L’autre bonhomme semblait complètement pris de court par le changement de langue. Il reprit en anglais : Je ne sais pas si je pourrai venir par cet avion. Le délai est trop court, je dois rencontrer le président du Luxembourg demain et…
Jésus repassa à l’anglais aussi :
— Je connais votre emploi du temps. Je vous suggère de laisser un document écrit et signé sur votre bureau avec des instructions précises relatives à l’organisation pendant votre absence. Vous pourrez alors vous éclipser. Ne prévenez personne, ça ne ferait que compliquer les choses. Et voyagez léger.
— Mais je ne peux pas…
— Ne nous testez pas. Jésus raccrocha.
Jésus s’assit par terre et rendit le contrôle à Midsch.
— Tu me débectes. commenta-t-elle.
— Va te faire foutre. répondit-il.
Elle en fut profondément choquée. C’était la première fois qu’il jurait, et la première fois qu’il fronçait les sourcils.
Le même soir, un peu plus tard, elle se demanderait comment elle avait pu imaginer que Jésus fronçait les sourcils, vu qu’elle ne le voyait pas. Mais elle s’endormirait avant d’y avoir vraiment réfléchi.
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— Rebonjour.
— Ha, la petite dame de dernière minute.
— Alors, il en reste ?
— Surement, attendez… que je regarde… Voilà… Alors vu le nombre de place qu’il reste… ça nous fera… 732 €.
— Je n’ai pas autant, si on attend encore, ça baisse ?
— Je crains que non, vous avez des bagages à enregistrer ?
— Non, juste mon sac à dos, je peux le prendre en cabine.
— Il nous reste beaucoup de places libres, peut-être que je peux faire quelque chose. Je dois juste passer un coup de fil. Si vous voulez bien patienter.
— J’attends ici. Merci beaucoup.
L’employé se leva et se dirigea vers le poste téléphonique un peu en retrait. Il composa un numéro rapide et attendit qu’on décrochât. Midsch demanda à Jésus : « Tu peux entendre ce qu’il dit ? ». Jésus répondit patiemment : « Bien sûr, mais ça serait un petit miracle, et on n’en a pas vraiment besoin ». L’employé revint au bout d’un moment :
— J’ai parlé au manager, il dit qu’on peut vous l’offrir à 590 €, si vous n’enregistrez pas de bagages.
— Je suis vraiment désolée, j’aurais dû vous avertir avant que vous n’appeliez. Je ne dispose que de 430 €. En liquide. Je n’ai vraiment pas un sou de plus, pensez-vous que…
— Hem, ça m’étonnerait franchement. Au tiers du prix… Je veux bien essayer.
— Vous devez comprendre monsieur, c’est très exactement tout ce qu’il me reste. Je dois rejoindre mes amis au Mexique et je n’ai vraiment pas le choix. Je ne pars pas en vacances vous comprenez.
— Heu… Écoutez, je rappelle et on verra. Ce n’est pas moi qui décide vous savez.
Il retourna au téléphone. Midsch sentit que Jésus arquait toute sa concentration sur le visage de l’employé. Son expression était un peu gênée alors qu’il transmettait la situation à son manager, puis il resta sans parler un moment, hochant la tête à intervalles réguliers, jeta un coup d’œil rapide à Jésus-Midsch, puis hocha la tête à nouveau, puis parla avec une expression sérieuse et concentrée. La voix de Jésus murmura dans la tête de Midsch : « Son boss lui a probablement demandé d’essayer de nous soutirer les 590 € et que si vraiment ça n’était pas possible, de vendre la place quand même. On a une chance ». l’employé hocha la tête une dernière fois avant de revenir vers elle.
— Écoutez, mon manager m’a dit que c’était complètement impossible de baisser le prix encore. À cause du système informatique. Je suis vraiment désolé, mais 590 € est notre dernier prix. L’avion décolle dans une heure alors si vous le voulez, il faut le prendre maintenant.
— Un moment ». Jésus-Midsch sortit son porte feuille de sa poche et aligna les billets de 20 € sur le comptoir. « 370, 390, 410, 430… ha ! J’espérais que j’avais mal compté, mais c’est bien 430 €.
— Vous n’avez pas de carte bancaire ? De chéquier ?
— Non monsieur, elle baissa les yeux. C’est tout ce que j’ai. L’employé avait l’air mal à l’aise.
— Bon, je vais voir ce que je peux faire.
Il pianota à son ordinateur quelque temps, levant les yeux par moments pour regarder Jésus-Midsch, qui avait toujours les yeux baissés. Il parla enfin :
— OK, je vous fais passer en billet libre. 390 € c’est bien ça ?
Jésus-Midsch leva les yeux.
— Merci monsieur.
Il prit l’argent, laissant quarante euros.
— Je vous enregistre déjà, dépêchez-vous la porte ferme dans une demi-heure
— Je me dépêche, merci encore.
— Bonne chance au Mexique.
Midsch était extatique alors qu’elle se hâtait dans les halls démesurés. Elle allait au Mexique ! Avec Jésus ! Mais au fond d’elle-même elle se sentait… crasseuse. Elle interpela Jésus alors qu’ils arrivaient à la porte d’embarquement, où les voyageurs faisaient déjà la queue devant le portique :
— Tu l’as manipulé un peu, quand même.
— Je l’ai convaincu.
— C’est un peu pareil non ?
— Oui, en fait, c’est exactement la même chose. Comment crois-tu qu’on va faire pour que les gens changent ? On va leur parler et les convaincre.
— Hmm, c’est vrai. Mais, je sais pas, ça me met mal à l’aise.
— Tu sais, c’est pour les gens comme toi que je fais ça. Tu es tellement bonne, intègre et respectueuse des autres que j’en suis surpris moi-même.
— Venant de toi ça fait plaisir à entendre.
Elle présenta son plus large sourire à l’employé du contrôle de sécurité.
 

         
      

   
      
      
         Intrusion

         
         2 février 2012
Javier était figé, bouche bée devant l’écran de son ordinateur. Ses yeux, écarquillés depuis une poignée de secondes déjà, avaient séché et sa vision en était trouble. Enfin, il cligna des paupières et sortit de sa léthargie comme un diable en boite. Il plongea sous son bureau et débrancha d’un coup sec la prise du routeur. Il chercha à tâtons derrière l’unité centrale et arracha l’antenne wifi qu’il utilisait pour détourner la connexion wifi du voisin. Puis il retourna devant son écran et parcourut à nouveau cet email invraisemblable. Il l’avait reçu sur le compte du docteur. Il n’utilisait ce compte que pour ses opérations les plus délicates. Ce compte était très secret, lourdement crypté, pointé sur un proxy [2] hébergé au Congo… Il était quasiment impossible qu’il reçût un jour un message qu’il n’attendait pas sur ce compte. Il savait que le jour où ça arriverait, il était sensé descendre au plus vite à la cave prendre la perceuse, remonter dans sa chambre, démonter tous ses disques durs, les percer de part en part d’autant de trous que possible, avec la grosse mèche, et d’aller les jeter loin dans la forêt, à des endroits différents. Mais le contenu du message était complètement rocambolesque. Il ne put s’empêcher de le relire de haut en bas pour la énième fois.
En espéranto :
Cher zhengho, ou devrais-je dire Javier Santos.
Je m’excuse bien bas d’avoir craqué tes serveurs, ne le prends pas comme une agression.
Je voudrais te demander un service. J’ai besoin d’un “camp de base” pour moi et mon équipe, trois personnes tout au plus. Je sais que tu as une grande maison, et que tu ne vas pas chez ton père avant dans deux mois. Je sais aussi que tu as beaucoup d’expérience et que tu es l’un des hackers les plus doués au monde. Et je sais de quoi je parle.
Ta mère doit être mise dans la confidence. Elle est tout à fait capable de gérer ce genre de situation, je me fais fort de la convaincre. Je la connais bien, elle acceptera.
Le fait que j’ai réussi à obtenir la clé publique du docteur ne prouve en rien que ton installation est vulnérable. En fait elle est extrêmement bien conçue, et je doute que, même si tu la laissais tourner par elle-même pendant 10 ans, les meilleurs labos de la NSA ne parviennent à te trouver. Autant que je sache, ils ignorent tout de ton existence. La seule de tes identités qui soit compromise est « drumster », tu as bien fait de ne l’utiliser qu’une fois. Le Mossad l’a surveillée pendant six mois après le coup des marshmallows et ils ont laissé tomber, faute d’activité.
Je sais tout ça parce que je suis un peu plus qu’un hacker. Je te donnerai des détails en personne si tu me réponds. L’adresse de réponse est dans le cache, comme tu as l’habitude de le faire.
JayC
Le cœur de Javier martelait sa poitrine. C’était complètement impossible que quiconque en sache autant sur lui.
Drumster… L’année passée, il avait introduit une erreur dans un bon de livraison à l’armée israélienne…
Il avait découvert un site Sud-Africain prétendant savoir de “source sure” que l’armée israélienne avait passé des commandes de détonateurs à l’Afrique du Sud dans le plus grand secret. Des détonateurs du type utilisé sur les têtes nucléaires. Le bruit courrait alors que l’Afrique du Sud et Israël avaient un programme nucléaire militaire commun illégal. Quelques jours plus tard, sa curiosité piquée, il avait piraté un serveur de l’armée Sud-africaine. Dans les archives, il avait trouvé les preuves de la véracité de ce programme, et les modèles utilisés pour les commandes. Il avait travaillé pendant une semaine à organiser une petite opération. Finalement, l’avion spécial affrété par Tsahal pour récupérer les détonateurs à Johannesburg avait bien reçu livraison. Ils avaient eux-mêmes livré le colis à 10 000 km de là, à l’aéroport de Tel Aviv. Les caisses avaient ensuite disparu, du moins aux “yeux” de Javier, probablement conduites dans un complexe militaire secret quelque part dans le désert où, enfin elles furent livrées au personnel qui était autorisé à les ouvrir. Ce qu’il aurait donné pour voir leurs têtes devant trois caisses pleines de marshmallows ! Il avait attendu deux jours et avait balancé l’info sur Wikileaks et Cryptome. Comme il avait dû s’organiser rapidement, il n’avait pas bien assuré ses arrières. Il avait donc utilisé uniquement des informations jetables. Il avait notamment signé son passage du nom de « drumster », qu’il avait inventé pour l’occasion et qu’il n’avait plus jamais utilisé après. Bien lui en avait pris apparemment. Probablement un nœud mal sécurisé en Afrique du Sud.
Mais il n’avait parlé de cette opération à personne. Et il l’avait menée seul.
Deux possibilités : JayC était bien celui qu’il disait être, ou il mentait. S’il mentait, que pouvait-il bien pouvoir tirer de la situation ? S’il avait voulu le faire chanter, il aurait déjà annoncé la couleur. Javier était plus ou moins sûr qu’en tout cas, qui qu’il soit, il ne travaillait pas pour la police. La police n’avait tout simplement pas de bon hackers. Un service secret ? S’ils étaient aussi bons, quelque part, ils méritaient de l’attraper…
Peu probable.
Ou alors il disait vrai. Javier réfléchit… Quel genre de projet pouvait bien mener quelqu’un d’aussi fort. Merde ! Si JayC existait, Javier avait très envie de le rencontrer. Plus il y pensait, plus il voulait y croire. Il était quatre heures du matin. Il ferma sa session et alla se mettre au lit. Il ne trouva le sommeil que difficilement.
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Le lendemain, sa mère frappa à sa porte de bonne heure : « Debout Javier. Petit dèj dans un quart d’heure ». Il était si fatigué qu’il n’entrouvrit même pas les yeux. Et puis tout à coup, il repensa à JayC et son attention parvint à s’extirper de la gangue de sommeil dans laquelle elle était engluée. Il se leva tant bien que mal et réactiva sa session. L’email était toujours là… Sur le compte du docteur… Javier en était sidéré. Il reconnecta le routeur, ouvrit un éditeur de texte et commença à taper, en espéranto :
« Je suis impressionné. Tellement que je vais en parler à ma mère. Comme vous n’avez donné aucune information sur vos “projets”, je l’informerai qu’il s’agit de projets humanitaires. S’ils ne le sont pas, inutile de vous donner la peine de venir. Plus de détails seraient bienvenus, mais ne prenez pas de risques inconsidérés. »
Il l’encrypta sur la clé du docteur. Vu que l’autre la connaissait… Et, plutôt que de l’envoyer, comme l’aurait fait le premier venu, il nomma le fichier crypté : “signature”, sans extension. Puis il écrivit un email de l’adresse du libraire, en espéranto aussi : « Je ne sais absolument pas de quoi vous parlez. Je n’ai jamais entendu parler de ce drumster, mais j’ai un relai tor [3]. Vous pouvez l’utiliser si vous voulez. » Il l’encrypta avec la clé du libraire et mit le fichier avec la véritable réponse en pièce jointe. On n’allait tout de même pas lui faciliter la tâche, au super-hacker…
« Javier ! Tu descends oui ! Tu vas être en retard pour le lycée ! » La partie la plus difficile restait à jouer : « J’arrive ! »
— Bonjour Maman
— Hé ben, t’as de ces cernes sous les yeux. T’es encore resté devant ton satané écran jusqu’à pas d’heure toi !
— Pour une bonne raison.
— T’as toujours une bonne raison ! Tu sais, si ça doit interférer avec le lycée, je suis du genre à prendre des mesures.
— On a déjà parlé de ça, Maman !
— Mais enfin ! Regarde toi ! Pour un peu on croirait que tu es resté debout jusqu’à quatre heures du matin !
— Hem, cette fois je peux te dire pourquoi.
Il arrosa de lait ses céréales Kellogg’s.
— Je voudrais bien voir ça.
— Bon. Voilà, j’ai un ami qui m’a demandé une faveur… hem, et il aurait besoin de quelque part où loger, pour lui et trois autres. Il travaille sur un projet et il a besoin de calme.
Sa mère avait posé sa tasse de thé sur la table. Javier se félicita qu’elle ne fut pas amatrice de café. Néanmoins, elle l’observait intensément, les yeux plissés.
— Je lui ai proposé de venir ici parce qu’on a de la place et… c’est idéal pour lui.
Elle avait mis les mains sur les hanches et prenait des airs de tigresse sur le point de porter le coup de grâce à sa proie épuisée.
— Ils travaillent sur un projet humanitaire…
— Il a quel âge ton… ami ?
— Je suis pas sûr exactement. La trentaine. Ses amis aussi.
— Javier ! Je… Non mais ça va pas ! D’où tu le connais, et comment il s’appelle d’abord ?
— Je… C’est mon prof d’espéranto ! s’exclama-t-il dans un éclair de génie. Tu sais, j’ai appris sur Internet.
— Il faut faire attention avec les inconnus sur Internet.
Javier eut une pensée furtive pour le réseau de prostitution d’enfants qu’il avait incriminé le mois précédent, avec l’aide d’elmuneco et de praxis. Une belle opération, qu’ils avaient signée Anonymous pour que les médias en parlent. Ça n’avait pas raté d’ailleurs.
— T’inquiète pas pour ça. Je le connais bien.
Dans quelle situation il était en train de se fourrer…
— Ils veulent venir quand ?
— Il était pas bien sûr. Ça dépend de toi principalement je crois. C’est quelqu’un de très poli, il n’a pas vraiment posé ses dates. Il n’a pas non plus précisé combien de temps, je crois qu’il veut juste voir si c’est possible d’abord.
— Tu me rends folle ! Bon ben qu’il vienne. Mais il faudra qu’ils donnent un coup de main dans la maison. Je ne suis pas une esclave domestique moi !
— Ça ne devrait pas poser de problème. C’est quelqu’un de très responsable.
Javier fini ses céréales et posa son bol dans l’évier. Il monta dans sa chambre avec ses mains dans ses poches pour ne pas que sa mère les voit trembler.
Dans la voiture en chemin vers le lycée, il reçu un SMS qui l’estomaqua un peu plus. En espagnol cette fois, numéro caché : « Le proj C bien “humanitaire”. Dans 3 jrs ça va ? M Rabal e pa la, on s voi ala bibl ». Monsieur Rabal était son prof d’histoire. Il était sidéré.
Mais quand il arriva au lycée, Monsieur Rabal était présent. JayC n’était donc pas aussi omniscient qu’il ne le laissait paraitre. Ou alors c’est ce qu’il voulait lui faire croire… Il chassa un début de paranoïa.
Tout de même… De retour à la maison, il démonterait son mobile pour vérifier l’absence de mouchard.
 
[2] Un proxy est un moyen de cacher sa position réelle sur un réseau. .[3] Tor est un petit programme qui permet de naviguer sur le web de façon cryptée et anonyme. Plus il y a d’utilisateurs de Tor, plus Tor est efficace et rapide. C’est pourquoi vous devriez l’installer. Même si vous n’en avez pas besoin, un dissident Chinois vous remerciera. .
         
      

   
      
      
         Révélation

         
         2 février 2012
Léna était chez Carlos, sa femme et leur petite fille depuis deux semaines déjà. Elle avait l’intention de repartir le lendemain en direction du nord. Mais elle avait reçu le plus étrange des emails. En espéranto, directement sur sa boite personnelle. Elle ne connaissait pas l’envoyeur mais lui, visiblement, la connaissait. Ça disait :
Salut Léna
Je te contacte parce que je sais que tu as beaucoup de temps en ce moment, et comme tu n’as pas l’air du genre à faire des plans arrêtés, je me suis dit que j’allais te faire une proposition. Je te connais de tes contributions au forum de philosophie appliquée sur sharedvision.org, que j’apprécie beaucoup; et je sais que tu as participé aux projets “Sproutbau[4] ” et “SPCC[5] ”. Je pense que tu seras intéressée.
Je vais bientôt organiser un petit think-tank réunissant les personnes que je pense les plus à même de concevoir un système social global, réaliste, efficace et juste. Le but sera de préparer une sorte de « dessin d’ensemble » d’une organisation sociale structurée; facile à appliquer, s’adaptant à un maximum de systèmes existants. Ton expérience en politique locale notamment serait des plus précieuses.
Ça se passera au Mexique, à Mérida. On sera quatre ou cinq (selon que tu viennes ou pas).
JC
Léna resta interdite encore un moment, puis ouvrit un onglet pour calculer la distance jusqu’à Mérida. Au pire un contre-temps, mais c’était le genre d’occasion à ne pas rater.
 
† † †
 
JayC avait donné à Javier l’heure d’arrivée de sa première associée. Elle atterrissait à Cancun et finissait en bus. Javier avait offert d’aller la chercher à la gare routière. Il cherchait des yeux une « Allemande, blonde, de 29 ans, avec un blouson en jean ». Son cœur fit un bond quand il la vit enfin. Elle lui fit un signe de la main, il n’y avait pas de doute. Elle avait tout d’une SDF : Son « blouson en jean » avait plus de trous que de jean, d’une maigreur cadavérique, le visage plein de creux suspects. Il jeta un coup d’œil oblique à sa mère qui la considérait d’un œil sceptique.
— Bonjour, vous êtes Marijuana et Javier ? commença-t-elle en anglais.
— Oui, répondit-il. Vous êtes Midsch ?
— C’est bien moi.
Ils échangèrent une poignée de main hésitante.
— Vous parlez l’espagnol ? Ma mère ne connait pas très bien l’anglais.
— Ah non, désolée….
Il se tourna vers sa mère et traduisit pour elle :
— C’est bien elle. Elle parle pas espagnol alors on va faire en anglais.
— Eh ben dis-lui que chez moi, on prend des douches et on lave ses vêtements !
— Hem, OK, puis se tournant vers Midsch : Ma mère s’inquiète de votre apparence un peu…
— Oh… Euh, c’est la dernière mode en Allemagne ! Jésus éclata de rire dans sa tête. Elle sourit.
— Bon, je vais traduire que ce n’est que passager et que vous êtes quelqu’un de très propre.
 
† † †
 
Léna prit trois jours pour rallier Mérida depuis Mexico en stop. Son dernier conducteur la déposa dans le centre au milieu de la nuit. Elle dormit dans un parc et rejoignit les autres tôt le matin, avec du pain pas trop défraichit et des beignets qu’elle avait récupérés à l’arrière d’une boulangerie industrielle. Elle fit connaissance avec Midsch qui était là depuis la veille en même temps que Javier et Marijuana. Elle s’étonna un peu de la nature disparate de leur groupe. Une mère de famille bien propre sur elle, une punk tellement punk qu’elle avait l’air de n’avoir jamais pris de bain, et un grand nerd imberbe avec l’ordinateur vissé dans les mains.
Ils se réunirent autour du petit déjeuner, et Marijuana, au détour d’une conversation, demanda quand le “professeur d’espéranto” devait arriver. Ce fut Midsch qui répondit, dans un espagnol impeccable, ce qui fit tiquer Léna, car elle avait cru comprendre qu’elle ne le parlait pas.
— OK, on peut commencer. Tout d’abord vous devez savoir que je suis Jésus-Christ
Tous se regardèrent d’un air de se demander : « Tu t’attendais à ça toi ? ». Midsch continua :
— Je vous ai rassemblés ici pour créer un monde meilleur très vite, car Dieu prépare l’Apocalypse.
Il fallait voir leurs yeux écarquillés.
— Midsch… Tu te sens bien ? tenta Léna en Allemand.
— Midsch se sent très bien, elle vous le confirmera bientôt. Pour l’instant, c’est moi, Jésus-Christ qui vous parle. Midsch nous observe cependant. Je sais bien que vous ne croyez pas un traitre mot de mes paroles, mais je ne doute pas de vous convaincre très vite. Je vous ai choisis depuis le Royaume des Cieux, et je sais tout de chacun de vous. Je ne souhaite pas dévoiler en public des choses que vous n’avez jamais osé avouer à quiconque, mais si vous doutez, n’hésitez pas à aller voir Midsch en privé, et elle vous le dira.
J’ai dû descendre sur Terre un peu précipitamment et je n’avais pas le temps d’être engendré et de grandir, comme la dernière fois. Je suis donc descendu directement dans Midsch dont je partage le corps. A l’instant, vous parlez à Jésus-Christ, mais tout à l’heure, c’est bien Midsch de Sankt Pauli qui vous a aidé à préparer le thé. Vous n’aurez aucun mal à faire la différence, nous n’avons pas vraiment la même personnalité. Sachez cependant que tout ce que vous dites à Midsch, Jésus-Christ l’entend ; et tout ce que vous dites à Jésus-Christ, Midsch l’entend
Elle marqua une courte pause.
» J’ai la certitude que Dieu est proche de déclencher l’Apocalypse. C’est l’affaire de quelques mois. Peut être quelques semaines. La raison, bien qu’elle doit vous paraitre évidente, est la corruption de l’humanité et l’omniprésence du mal.
Le visage de Midsch était dur. Elle continua :
» Il est encore temps de renverser la vapeur. Nous avons une fenêtre très courte pour changer le monde du tout au tout. Mais nous avons quelques atouts, à commencer par Moi… ». En disant cela, le visage de Midsch n’exprimait aucune vanité. L’expression était celle d’une femme qui vient d’énoncer un élément d’une liste. « … et chacun d’entre vous. Depuis le Royaume des Cieux, j’ai cherché parmi les sept milliards d’êtres humains qui peuplent la Terre les quatre ou cinq les plus à même d’accomplir ce… miracle. Les voici réunis autour de cette table. Une seule personne manque, il est dans l’avion en ce moment même. Nous irons le chercher bientôt. Vous n’êtes pas les êtres humains les plus parfaits de la Terre, mais vous êtes la meilleure équipe possible. Vos talents se complètent parfaitement et vos affinités sont complémentaires également. Je sais que vous allez vous entendre à merveille et que le travail commun sera un plaisir quotidien. Car j’ai l’intention de travailler chaque jour, jusqu’au succès. Autant apprécier ces moments, nous n’aurons que peu de temps libre.
» Ce sera une tâche ardue, et nous pouvons nous permettre de bruler toutes nos ressources dans son accomplissement. Car si nous échouons, l’humanité disparaitra. Cependant, j’estime la tâche possible. Tout dépend de l’homme. J’ai foi en l’homme. Ayez foi en moi.
Midsch s’adossa à la chaise, dans une expression expectative.
Léna leva la main d’un geste rapide, tout en fixant Midsch du regard : « Comptez sur moi. »
Javier regardait sa mère, qui regardait la clocharde. Marijuana était interdite. Au bout d’un moment, elle parla : « Je voudrais parler à Javier, si vous voulez m’excuser ». Et elle se leva. La clocharde posa sa main sur son poignet : « Que vous me croyiez ou pas, je tiens à vous dire que, par défaut, je n’écoute pas les conversations à travers les portes, bien que j’en aie le pouvoir. Vous serez en privé. »
 
† † †
 
— Javier… C’est ton prof d’espéranto ?
Grillé…
— Je… Non, c’est juste quelqu’un qui m’a contacté par email. Elle ne m’a pas dit qu’elle était Jésus mais il… enfin elle a complètement craqué mon serveur, et personne n’avait jamais réussi à faire ça. Je croyais que c’était un mec…
— Tu m’as menti alors.
— J’étais tellement impressionné que j’ai voulu le… la rencontrer. Je suis désolé Maman. Tu crois qu’il faut appeler la police ?
— Ben… Elles n’ont pas l’air dangereuses… On peut les garder pour la nuit et on verra demain… Je crois que je ne vais pas beaucoup dormir ce soir.
— Tu… Rassure-moi, tu n’y crois pas, à ce qu’elle raconte.
— Non… bien sûr que non…
Mais son regard avait dévié.
— C’est n’importe quoi oui ! Je suis sûr que je peux la confondre. Si ça se trouve, elles se connaissent.
— Et comment tu vas faire ça ?
— Avec l’ordinateur, sur internet.
— Ah ! Toi avec ton ordinateur !
 
† † †
 
Quand Marijuana poussa la porte de la cuisine à nouveau, Javier vit que la blonde et la brune étaient en grande conversation. La blonde se retourna avec un grand sourire désolé : « Il ne vous a pas fait peur j’espère » dans un anglais empreint d’accent allemand. Et tout à coup, il réalisa qu’elle avait parlé un espagnol mexicain impeccable auparavant. Marijuana la regardait avec des yeux gigantesques. La brune expliqua en espagnol : « Midsch est de retour parmi nous ». Marijuana s’assit en face d’elle, Javier resta debout derrière sa mère. Elle lui demanda en espagnol : « Il… est parti ? ». La brune ouvrit la bouche pour traduire, mais la blonde la coupa d’un court échange en allemand. La brune acquiesça et la blonde se tourna vers Marijuana et débita un chapelet de phrases allemandes. La brune traduisit en espagnol : « Il ne part jamais, il est toujours dans sa tête. Elle ne parle pas espagnol mais elle a compris votre question parce que… l’autre la lui a traduite ». La brune s’arrêta. La blonde déblatéra une nouvelle pelletée. La brune reprit en espagnol. « Apparemment, en temps normal, Jésus n’est qu’une voix dans sa tête. Mais parfois il prend le contrôle… » La blonde l’interrompit d’une nouvelle salve. La brune reprit « … elle se retrouve comme enfermée dans sa propre tête, mais elle vient de me dire que ça n’arrive quasiment jamais. Jésus ne prend le contrôle que pour les moments vraiment importants ».
— C’est complètement fou. répondit Marijuana. Javier se contentait de froncer les sourcils. La blonde répliqua et la brune traduisit :
— Jésus vous fait dire que c’est grosso modo ce que les gens avaient dit lors de son premier passage il y a deux mille ans. Elle me dit aussi de vous dire que Jésus a dit… pfff ! C’est pas simple… Comment traduire ça… Jésus à dit qu’il fallait aller chercher la dernière personne à l’aéroport. Il voudrait savoir si vous acceptez.
— J’ai accepté de vous héberger, je tiendrai ma parole. La nuit porte conseil. On en reparlera demain. C’est qui cette dernière personne ?
La blonde répondit mais la brune ne traduisit pas, tant elle avait l’air choquée de la réponse. Quelque chose comme “Banequimou”. Javier éclata de rire.
Marijuana attendit un moment pour la traduction de ce mot qu’elle ne connaissait pas. Elle regarda Javier qui riait aux larmes. La blonde souriait d’un petit sourire désolé. La brune la regardait fixement, la bouche entrouverte. Était-ce le nom du dernier invité ?
— C’est qui ce Bankimono ? se résolut-elle enfin à demander. C’est Javier qui répondit entre deux éclats de rire :
— Le secrétaire… général… aux Nations Unies.
— Hein ?
— Le chef de l’ONU. C’est l’une des personnes les plus importantes au monde. Comme John McCain [6] , ou Hugo Chavez.
— Et on va le chercher à l’aéroport ? Comme ça ?
— C’est pour ça que je suis mort de rire.
La blonde enchaina en anglais. Javier retrouva sa contenance. Il traduisit, un peu essoufflé :
— Il faut qu’on y aille bientôt. Ou il va attendre.
Javier regarda sa mère… qui répondit simplement :
— Ben quoi ? S’il n’est pas trop chargé, il y aura assez de place dans la voiture.
 
[4] Sproutbau est un projet de “musée à usage unique” ayant pris place dans la ville de Brème (ça ne sonne pas ridicule en allemand). Soixante artistes du monde entier se sont réuni pour convertir une barre de HLM destinée à la démolition en galerie d’art. (en allemand)[5] Expérience sociale de vie commune. Il s’agissait d’un squat à Lisbonne sans aucune forme d’autorité qui a existé un an avant la démolition de leur bâtiment. (en anglais)[6] Dans ce livre, Barrack Obama a perdu sa première tentative d’élection face au républicain John McCain. Il y a une autre entorse à l’histoire récente, je laisse planer le suspense.
         
      

   
      
      
         Laisse tout et suis-moi

         
         Dans l’avion vers Mérida, Ki-moon était de plus en plus anxieux. Il ressassait dans sa tête le message qu’il avait reçu l’avant-veille et qui l’avait mis à genoux d’angoisse :
Aboji
Je suis désolée d’être la cause de ce déshonneur. Les malfaiteurs m’ont prise à la sortie de l’aéroport. Un homme s’est présenté comme le chauffeur que tu avais fait envoyer pour moi. Il avait une lettre de recommandation avec ta signature, je ne me suis pas méfiée. Ils ne m’ont pas maltraitée mais ils sont armés, et ils ont l’air vraiment déterminés. Je m’en veux tellement de m’être faite prendre ainsi. Je me sens si impuissante. Je te fais confiance pour faire au mieux. Mais par pitié, ne prends pas de décision qui pourrait te compromettre pour moi.
Je sais que tu es le meilleur négociateur du monde. J’en ai fait les frais. Tu sauras agir au mieux.
Seon-yong
Il avait suivi les indications de la femme quasiment à la lettre. Pas besoin d’un service de police pour savoir que le message qu’il avait reçu était bien de sa fille. C’était son écriture, son expression. Elle ne répondait ni au téléphone, ni aux emails, personne ne savait où elle était, elle ne s’était pas rendue à son travail à la Fondation de Corée la veille. Pour la première fois de sa carrière. Elle avait bel et bien disparu.
Les ravisseurs avaient réussi l’enlèvement sans qu’aucun témoin ne se manifeste. Ils avaient réussi à obtenir le numéro de sa ligne directe, qui n’était connu que d’une dizaine de personnes de confiance dans le monde. Tout ça semblait montrer qu’il avait affaire à de vrais pros. Et pourtant, plus il y réfléchissait, moins il parvenait à deviner quel service secret pourrait être impliqué. Et s’il s’agissait d’une organisation criminelle… Un groupe de narcotrafiquants pourrait lui donner rendez-vous au Mexique, mais pourquoi Mérida, si loin de leurs fiefs du Centre et du Nord ? Non, il était impossible qu’ils puissent opérer en Corée et obtenir sa ligne directe sans un service d’espionnage auquel seuls les états puissants avaient accès. Le Mexique n’en faisait pas partie.
Les membres permanents du Conseil de Sécurité contiennent les suspects les plus probables, mais ces pays ont déjà le pouvoir de museler l’ONU par leur droit de véto. Peu de pays en dehors du club des cinq disposaient d’un service d’espionnage bien organisé. Israël ? Israël utilisait généralement le véto étasunien par procuration. L’Allemagne ? Le Japon ? Impensable. Quant à l’Iran ou la Corée du Nord, pourquoi lui donner rendez-vous au Mexique ?
Restait la piste d’un pouvoir économique multinational. La personne qui l’avait contactée était Coréenne. Son expression avait été parfaite, native. Il avait même cru déceler un accent et des locutions du Nord. La simple possibilité que le Nord soit impliqué lui donnait froid dans le dos. Non. Ce n’était pas leur style… Il repoussa l’idée. Ça devait être autre chose. Quelque chose de tellement étranger à ses attentes qu’il ne pouvait le deviner par déduction. Il devait garder l’esprit ouvert et de se relaxer un peu.
L’avion amorçait sa descente.
Il avait laissé une lettre expliquant comment s’organiser pendant son absence, et il avait aussi laissé un disque avec les données importantes des dossiers dont il s’occupait. De manière à ce que quelqu’un puisse reprendre au même point. Si son absence durait plus d’une semaine, ils allaient probablement nommer un secrétaire général par intérim. Ce dernier pourrait effectuer la transition facilement. Ki-moon avait tout préparé comme s’il ne devait pas revenir de ce voyage. Si vis Pacem, para Bellum.
Les roues touchèrent le sol et l’avion se mit à freiner.
Ki-moon desserra les dents. Les avaient-il gardées serrées toute la descente ? Le voyage avait été long, il n’avait pas dormi depuis longtemps, il était tendu comme avant sa première allocution.
Alors que l’avion roulait vers le terminal, il embraya sa routine de relaxation. Les situations de crise ça le connaissait. Plus d’une fois il avait su trouver le ton juste pour faire aboutir des négociations. Ce qui le rendait nerveux c’était de ne pas savoir de quoi il était question. Il saurait en temps et en heure, inutile de mariner dans la bile.
 
† † †
 
Après avoir débarqué, il passa le poste de police, où l’officier ne tiqua pas à la lecture de son passeport. Il n’avait pas de visa diplomatique, un touriste Coréen comme un autre. Il attendit sa petite valise avec le reste des passagers. Cela faisait bien longtemps qu’il n’avait pas voyagé comme un quidam. Personne le le reconnut. Il n’avait pas le charisme médiatique de son prédécesseur. Enfin il sortit, le cœur battant.
Derrière les portes l’attendait le spectacle habituel de sortie d’avion. Familles, amis, des hommes en costume tenaient des pancartes avec des noms inscrits dessus. Il regarda à l’entour, s’attendant à ce que quelqu’un l’interpelle. Enfin, il entendit une voix derrière lui : « Ban Ki-moon ? ». Il se retourna et ne vit personne. À part un grand ado Mexicain, se pouvait-il que… Il le regardait droit dans les yeux. Il lui rendit son regard, et le jeune parla, de la même voix qui l’avait interpelé, en anglais : « C’est bien vous ou pas ? » Il était tellement surpris qu’il ne savait quoi répondre. Il hocha la tête. Le garçon aussi semblait frappé de stupeur. Il finit par lui dire : « Suivez-moi. »
Ki-moon emboita le pas au jeune homme, celui-ci ralentit pour se trouver à sa hauteur :
— Pas de flics ?
— Non, je n’ai prévenu personne.
Le jeune s’arrêta et le regarda dans les yeux :
— Donnez-moi votre parole.
Ki-moon essayait de toutes ses forces de garder l’esprit ouvert. Mais qu’on lui envoie un mineur… Il en perdait tous ses moyens.
— Vous l’avez.
— Dites le : Je vous donne ma parole que je n’ai prévenu personne.
Ki-moon était de plus en plus estomaqué. Mais il tenait à ce que nul doute ne plane sur son intégrité.
— Je vous donne ma parole, je n’ai prévenu personne.
Le gosse le scruta encore un moment, et repartit en marmonnant :
— J’arrive pas à croire que je suis en train de faire jurer le secrétaire général aux Nations Unies…
— Où est ma fille ?
— Ha, ça n’est pas vraiment un problème, mais attendons d’être avec les autres.
Le diplomate ralentit le pas, l’autre s’arrêta sur le qui-vive. Ki-moon était blême :
— Vous voulez dire…
— Non non non ! Votre fille est en parfaite santé ! N’ayez aucun souci, tout va bien se passer. Pour l’instant, c’est plutôt moi qui risque ma peau. Si ça se trouve, je suis dans la mire d’un sniper de la CIA à l’instant même. N’inversons pas les rôles.
— Je vous le répète, et je n’ai qu’une parole. Pas de police, pas de CIA.
— Bon, bref, allons-y.
Ils marchèrent en silence jusqu’à l’ascenseur qu’ils prirent jusqu’au parking du deuxième sous-sol. À la sortie, une femme blonde en frusques les attendait. Ki-moon sentit que le jeune se raidit un peu en la voyant.
— Bonjour, je m’appelle Michaela, dit la femme blonde, en anglais avec un accent allemand très fort, l’air terriblement mal à l’aise. C’est moi qui vous a téléphoné.
Sans sa longue carrière de négociateur, Ki-moon en aurait été glacé sur place. Mais il ne tiqua même pas et la salua d’une petit courbette froide. C’était la voix ! La personne à qui il avait eu affaire au téléphone. Impossible… Elle n’était visiblement pas Coréenne. Et quel était cet accent abominable ? De plus, l’attitude n’y était absolument pas. Ki-moon était physionomiste. Il voyait bien qu’il s’agissait là d’une simple sous-fifre. Mais la voix…
— Où est ma fille ?
— Hem, on va vous dire un peu plus tard. Vous comprenez, c’est mieux pour nous. Mais elle est bien. L’auto est par là.
À la voiture, une autre femme attendait, appuyé contre le coffre. Était-ce un gang de femmes et d’enfants ? On devinait la silhouette d’une autre femme au volant. Celle contre le coffre lui tendit la main et dans un anglais impeccable : « Monsieur Ban Ki-moon, c’est un honneur de vous rencontrer. Je m’appelle Léna. J’espère que vous n’êtes pas trop stressé par le voyage et… les circonstances. Je veux vous assurer que, à moins que vous n’ayez pris des mesures contre nous, ni vous, ni aucune des personnes qui vous sont chères ne risquent quoi que ce soit ». Ki-moon était mystifié par la chaleur de cet accueil. Elle poursuivit sur sa lancée : « J’ai beaucoup de respect pour ce que vous faites. Et c’est mon opinion que vous le faites au mieux, vu les moyens qui vous sont attribués. Permettez moi… », elle s’empara de sa valise pour la ranger dans le coffre. « Je crains que nous ne soyons un peu serrés dans la voiture. » ajouta-t-elle en ouvrant pour lui la portière arrière-droite.
La fille, Léna, s’assit au milieu, le jeune à gauche, Michaela à l’avant, et la conductrice se retourna et se présenta en espagnol :
— Marijuana. Je suis la mère de Javier.
— Javier ? interrogea Ki-moon, qui pensait à Javier Solana [7] .
Le jeune se manifesta à nouveau :
— Javier, c’est moi.
Il répondit d’un hochement de tête.
La blonde se retourna et, de son anglais fortement germanisé :
— On va d’abord à la maison, après on peut discuter.
Le voyage d’une demi-heure se déroula dans un silence lourd, dans lequel Ki-moon évaluait sans succès si la blonde était bien la personne qu’il avait eu au téléphone.
 
† † †
 
Marijuana et Léna avaient dressé une table sur laquelle fumait une théière et les cinq protagonistes étaient assis autour. Ki-moon vit aussitôt que tout le monde semblait attendre quelque chose de Michaela. Il porta son attention sur elle. Léna demanda :
— Bon, on commence ?
— Il était temps, quand arrive votre chef ?
Ki-moon avait l’intention de prendre la main sur les négociations dès le départ.
Léna répondit d’un mouvement des yeux vers Michaela. Ki-moon fronça les sourcils, et cette dernière parla à nouveau, en anglais, sans accent décelable : « Bonjour Ban Ki-moon… » La voix, à nouveau. Mais cette fois, l’attitude et l’accent y étaient. Ki-moon n’eut pas le temps de s’étonner de ce brusque revirement, car elle ajouta : « … je suis Jésus-Christ ». Les sourcils de Ki-moon s’arquèrent d’un air de dire : « S’il vous plait, ce n’est pas le moment ! ». Michaela reprit, avec un aplomb désarmant : « Comme il vous l’a été dit, votre fille est en bonne santé, et je peux maintenant vous révéler qu’elle est probablement en train de faire de la voile au Costa Rica. Une petite escapade secrète prévue de longue date avec un ami cher. Elle a prévu de rentrer ce soir ou demain matin tôt. Il vous sera alors libre de l’appeler pour vérifier. Je suis désolé d’avoir eu à organiser ce canular, mais j’avais un besoin urgent de vous parler. Voyez-vous, la fin du monde est proche ».
Le jeune pouffa de rire. Ki-moon n’en croyait ni ses oreilles, ni ses yeux. Michaela continua : « Les personnes qui sont autour de cette table ont une chance de le sauver. Vous êtes le dernier arrivé, alors je peux laisser aux autres le soin de vous briefer ».
Un silence s’ensuivit. Au bout de quelques secondes, Léna prit la parole :
— Vous préférez en anglais ou en espagnol ?
— Heu… en anglais, mais je parle bien l’espagnol.
— Alors en espagnol, comme ça tout le monde peut comprendre : Comme vous le savez, je m’appelle Léna, j’ai été convoquée comme vous pour cette petite… conférence, et j’ai rencontré Midsch, Marijuana et Javier ce matin seulement. J’ai vu cette jeune fille s’exprimer avec deux personnalités différentes, elle nous dit que Jésus-Christ habite en elle et que parfois, il prend le contrôle de son corps, comme vous venez d’en être témoin. J’ai très envie de la suivre dans cette histoire, car, si cette fille a réussi à nous réunir ici, peut-être qu’on a une chance de faire bouger les choses dans le bon sens ».
Le gamin s’exclama : « Non mais sérieusement ! Comment vous pouvez croire à des conneries pareilles ! Jésus-Christ ! Non mais sérieux ! J’en ai ma claque, je monte dans ma chambre. Maman, si tu veux foutre ce petit monde dehors, ça ne me pose aucun problème ». La mère se tourna vers lui d’un regard furieux :
— Javier ! Jésus ou pas, ce sont tes invités pour ce soir au moins !
— OK OK, mais demain : pfuit !
— Javier !
— Je me casse ». Et il claqua la porte de la cuisine derrière lui. Ki-moon était complètement éberlué. On l’avait obligé à franchir 5 000 kilomètres pour être témoin d’une scène familiale. Il se tourna vers Michaela, elle parla dans son anglais décousu :
— C’est vrai ce qu’il dit. Enfin ce que j’ai dit. Il y a une voix dans ma tête. Cette voix me dit que c’est Jésus. Et parfois, la voix prend mon corps pour faire quelque chose d’important. Il a fait des miracles sur moi. Il m’a guéri une épaule cassée pendant… heu en une nuit. Et je suis allée dans la rivière très froide en hiver en Allemagne. Je n’ai plus jamais froid, ou mal ou rien. Vous devez croire ».
Ki-moon se tourna vers la mère, qui évita son regard : « Oh moi, je ne sais pas ».
— Que voulez-vous de moi ?
Michaela répondit : « Jésus va répondre ».
Aussitôt, la blonde passa de son expression de jeune fille effarouchée à celle qu’elle avait eue précédemment, qui était le poker-face d’un diplomate de haut vol. Ki-moon en aurait sursauté s’il n’avait pas un si parfait contrôle de son expression : « Ban Ki-moon, vous êtes la seule personne publique en activité à laquelle le monde fait confiance. L’être le plus neutre dans les conflits du monde. Votre appui me serait très précieux, car non seulement nous devons changer le monde, mais nous devons le faire de façon visible très rapidement. Dieu est exaspéré du comportement des humains, je crains qu’il ne déclenche l’apocalypse très bientôt. Léna, Javier, Midsch, Marijuana, vous et Moi pouvons mettre au point des solutions réalistes, mais vous seul avez le carnet d’adresses qui permettrait de les mettre en pratique.
— C’est ridicule ! Les solutions existent déjà et mon carnet d’adresses a beau être épais, elles ne sont pas mises en pratique.
— Ce qu’il vous manquait pour mettre en œuvre ces solutions, vous l’avez maintenant : Moi, Léna, Marijuana, Midsch et Javier. Laissez-moi vous les présenter sans modestie :
» Léna ici présente est une icône du mouvement des néo-nomades. Elle est sans domicile fixe depuis huit ans et partage son temps entre le voyage, les sciences politiques et son réseau d’amis, très très large. Elle a des contacts à peu près dans tous les réseaux activistes, depuis les communautés rurales de hippies aux squatteurs des grandes villes. Elle sait comment faire circuler l’information en dehors des médias de masse.
» Javier, qui est probablement en ce moment même dans sa chambre en train d’essayer de prouver que je suis un faux prophète, est l’un des meilleurs hackers au monde.
Marijuana l’interrompit :
— Un hacker ? C’est quoi ça ?
— C’est un as de l’ordinateur. Votre fils est l’un des plus doués au monde.
— Hein ! Cette machine infernale ?
— Oui, il est très fort. Il pourrait gagner beaucoup d’argent avec ce qu’il sait faire.
— Quoi !
— Mais il a fait d’autres choix. Javier est très impliqué dans les cercles de hacktivistes [8], dont il fait partie de l’élite. Vous connaissez probablement Anonymous, mais ce n’est que la partie émergée de l’iceberg. Il programme beaucoup, et connait beaucoup de personnages clé de ce petit monde. La Révolution passera par Internet. On a vraiment besoin de lui.
Midsch et Marijuana ne sont spécialistes en rien, mais elles représentent les deux côtés du fossé de cette humanité qu’on veut sauver. La ville et la campagne, la classe moyenne et la pauvreté, le conflit des générations, elles seront nos guides.
Et Jésus s’adossa à sa chaise de la même façon que précédemment, ce qui semblait indiquer qu’il avait terminé. Ki-moon sentit qu’il était temps pour lui de parler : « Je veux bien vous croire pour les autres, mais en ce qui vous concerne, c’est un peu plus difficile. Pouvez-vous nous prouver que vous êtes bien qui vous prétendez être ? »
— Je préfère éviter les miracles, voyez-vous Dieu le Père n’est probablement pas au courant que je suis revenu et les miracles tendent à modifier l’ordre des choses d’une manière très discernable pour Lui. Cela arrangerait bien nos affaires si vous étiez disposés à me croire sur parole. Ce n’est pas une condition, bien entendu. Je peux prouver qui je suis. Par exemple, vous reconnaitrez que pour monter l’opération qui vous a amené jusqu’ici, il fallait bien une sorte d’omniscience.
— Un bon service de renseignement y serait parvenu aisément.
— Je connais chaque détail de vos passés respectifs. Chacun de vos secrets les plus intimes. Vous pouvez me poser des questions, mais choisissez-les bien. Certaines blessures ne valent pas la peine d’être rouvertes.
— Hmmm, vous pourriez avoir mis ma chambre sous écoute, il est possible que je parle en dormant.
— Et ainsi de suite… Un bon prestidigitateur est capable de simuler un miracle de manière tellement incompréhensible que même si je me mettais à léviter devant vous, ça ne serait pas une preuve. Aucune preuve n’est irréfutable, et en fin de compte, ce que l’on croit n’est qu’une question de foi. J’espère que vous choisirez de me faire confiance.
— Vous savez, je mets déjà ma carrière en jeu rien qu’en restant ici à discuter avec vous.
— Et je sais bien pourquoi vous êtes encore là. Vous êtes un idéaliste. Vous avez gravi les échelons de la hiérarchie un par un avec une mission : rendre le monde plus juste. Et, une fois arrivé au sommet, vous vous êtes rendu compte que, même de là, vous n’avez pas les moyens nécessaires. Vous pouvez servir la cause de l’humanité bien plus efficacement avec nous, Ban. Mais autour de cette table, vous êtes celui qui a le plus à perdre.
Ki-moon fut stoppé net dans son élan par cette remarque. Comment pouvait-elle le connaitre aussi intimement ? Avait-il déjà confié cette angoisse à quelqu’un ? Il était certain que non. Un coup de chance ? L’organisation méticuleuse de cette machination semblait ne rien laisser au hasard. Une fine analyse psychologique ? On n’analysait pas un Coréen aussi facilement. Encore moins un Coréen diplomate de carrière… Carrière au cours de laquelle il n’avait jamais été aussi impotent. Il se reprit :
— En supposant… que j’accepte, comment voulez-vous que je couvre mon absence actuelle ?
— Je souhaiterais que vous envoyiez un message à votre bureau, disant que vous démissionnez. Je suis certaine que vous avez pris vos précautions au cas où vous deviez ne pas revenir de ce voyage…
— Si vous étiez qui vous prétendez être, vous devriez le savoir, non ?
— Non, cela demanderait un miracle.
— Vous avez parlé d’omniscience…
— J’étais omniscient jusqu’à mon incarnation il y a cinq jours. En tant que femme, à moins de faire un miracle, je suis tout aussi limitée que vous. Sachez cependant que tout m’est possible. Si je le voulais, je pourrais briser la planète en deux.
— Et… heu… votre père, c’est ce qu’il compte faire ?
— Non, ce n’est pas vraiment notre style. Dieu accorde tout autant d’importance aux humains qu’aux moustiques. Si l’apocalypse doit avoir lieu, ce sera pour l’humain seulement.
— OK… Donc, vous voudriez que je présente ma démission, que je travaille avec vous à Dieu-sait-quoi, passez moi l’expression » Jésus cligna des yeux d’un air magnanime « et…
— Votre disparition et l’annonce de votre démission feront la une des médias pendant au moins une semaine. Pendant ce temps, j’aimerais que vous et Léna passiez le maximum de temps ensemble. Vous êtes nos deux experts en systèmes politiques, et les limites de Léna sont couvertes par votre expérience, et vice-versa. Ensemble, vous pouvez tracer la feuille de route de la rédemption de l’humanité. Quand la tension médiatique autour de votre disparition sera un peu retombée, je me présenterai au monde. À partir de là, la machine sera lancée. Il sera juste question de pousser à la réforme. Vous auprès des gouvernements, Léna auprès de l’opposition à ces derniers.
— Une feuille de route ?
— Une liste de solutions aux problèmes de ce monde, par la politique.
— Vous voulez détruire le capitalisme !
— Essayons de ne rien détruire. Essayons de tout changer.
— Je… il faut que je réfléchisse.
— Quand vous voudrez appeler votre fille, je vous déconseille d’utiliser votre téléphone portable. Javier vous renseignera mieux que moi sur le moyen le plus sûr de communiquer avec elle sans révéler votre position.
— Hem, s’il veut bien m’assister.
— Je monte lui parler à l’instant. Je vous invite à débattre de la situation entre vous. Vous pouvez être assuré de la confidentialité de votre conversation. Si je suis bien qui je dis être, vous savez que je n’ai qu’une parole, sinon, je serai trop loin pour vous entendre. Midsch redescendra bientôt.
 
[7] L’ancien représentant pour les affaires étrangères à l’Union Européenne[8] Il existe de nombreux types de hackers. Les plus connus sont les Black-Hat, dont la motivation est le plaisir de détruire ou l’appât du gain, les White-Hat, qui s’entrainent à briser les sécurités à fin de les renforcer, et Hacktivistes, qui agissent par éthique ou conviction.
         
      

   
      
      
         Imposture

         
         Javier claqua la porte de la cuisine en sortant. Il se donnait une heure pour démasquer cette connasse. Bonne actrice surement, mais Messie, mon cul. Il commença par fouiller dans son sac puant qu’elle avait laissé à l’entrée. Il y avait un portefeuille où il trouva sa carte d’identité allemande, “Michaela Werner”, et divers papiers incompréhensibles. Pas de carte bancaire, vingt euros en liquide… Il subtilisa la carte d’identité, monta dans sa chambre pour la scanner en haute résolution avant de redescendre la remettre à sa place. De la cuisine, on pouvait entendre la voix de la blonde en mode « Jésus » qui prophétisait en espagnol.
Arrivé dans sa chambre, il se procura sur internet un modèle de carte d’identité allemande et s’employa à comparer le modèle officiel avec la carte qu’il avait scannée, pour vérifier si c’était une vraie. Il avait un programme qui vérifiait le taux de différence, sur lequel il testait des bitmaps de cryptage graphique. Après avoir paramétré le programme, il s’avéra que la carte était une vraie, ou une excellente contrefaçon. À présent qu’il était à peu près sûr d’avoir le nom véritable, il fit une série de requêtes sur quelques moteurs de recherche. Néant. Pas de profil sur les réseaux sociaux, pas de publication en ligne, absence totale sur le web. Javier était très étonné. Il savait qu’elle était une hacker hors-pair. Et tout hacker est aussi un utilisateur assidu du réseau des réseaux. On peut toujours ne pas révéler son identité, mais Javier n’avait jamais rencontré un hacker dont le nom n’ait pas été utilisé au moins une fois sur un support plus tard référencé par un moteur de recherche. Il élargit sa recherche et dut trier de nombreux homonymes. Il trouverait probablement un acte de naissance en vingtième page de résultats. Mais il n’allait pas se taper chaque lien un par un. Il était plus probable que la carte d’identité fut fausse mais très bien imitée. Javier vérifia à nouveau le scan du document avec son programme en le paramétrant de façon plus paranoïaque. Sans trouver d’erreur.
Peut-être était-ce une vraie carte, volée à une fille qui lui ressemblait. Il scruta la photo sur la carte, tentant de trouver des détails différents sur le visage. Elle était beaucoup plus jeune sur la carte. 16 ou 17 ans peut-être, très jolie, surtout comparé à ce qu’elle était devenue. Mais il semblait bien s’agir de la même personne. Il vérifierait la correspondance des taches de rousseur quand il la reverrait.
Le pseudonyme JayC en revanche donnait une multitude de références. Mais il y avait de nombreux homonymes et l’adjonction de “Michaela”, “Midsch” ou d’autres mots clés ne donnait pas de résultat probant.
Il avait déjà remonté la piste du premier email qu’il avait reçu et était tombé sur une adresse temporaire, utilisée une fois depuis un portail IP qui correspondait à la ville de Hambourg. Probablement un cybercafé de toute façon.
Il faudrait donc faire une recherche plus fine. Javier ouvrit un éditeur de texte et inscrit quelques éléments importants :
	Michaela Werner

	Allemagne / Hambourg

	29 ans

	Hacker

	Espagnol (accent mexicain), anglais


Bien plus qu’il n’en fallait. Il se lança.
Sans succès. Il tomba dans une impasse presque aussitôt. Il trouva effectivement son acte de naissance en allemand. Dans la ville de Lübeck, tout au Nord. Il trouva également un avis de recherche pour personnes disparues. L’âge correspondait. Elle avait disparu de la circulation à jamais quand elle avait 16 ans. Pour un stage de formation intensive au Paradis ? Pour prêcher sur les routes ? Où parce qu’elle avait fait un gros exploit [9] et qu’elle fuyait la justice ? La police ne la suspectait de rien. Jamais un bon hacker n’attirerait l’attention des autorités en disparaissant comme ça sans être au moins recherché pour un crime sérieux. Pas la moindre nouvelle mention après ça.
La pèche aux informations avait été un peu décevante, mais Javier était au moins fixé sur un point : JayC n’était pas Michaela Werner. Cette dernière n’avait jamais été sur internet de sa vie. JayC aurait forcément laissé des traces. Quelqu’un frappa à la porte, il sursauta de surprise.
— Peux pas…
— Ouvre, c’est moi ». La voix de la blonde. Elle… Elle parlait espéranto !
Il se rendit à la porte et l’entrebâilla : « Je suppose que tu cherches à prouver que je ne suis pas JayC. » Javier ne dit rien, mais ne l’invita pas à rentrer, la dévisageant d’un regard farouche, tentant de trouver sur son visage des différences avec la photo de la carte d’identité. La blonde sourit : « Je peux te prouver que je suis bien JayC si tu me donnes un terminal. » Il réagit : « je préfère ne pas laisser un étranger accéder au réseau local. » Elle se pencha vers lui et murmura : « Ton mot de passe racine ce mois-ci est “underscore c i-majuscule t 7 9 p y r tiret t”. » À chaque nouveau caractère, Javier écarquillait les yeux un peu plus. Il sentit son estomac s’enfoncer en lui : « Fille de… » Il lui claqua la porte au nez. Son mot de passe administrateur était sa donnée la plus secrète. Il n’était pas impossible à craquer, mais il faudrait une attaque de force-brute, qui aurait généré un trafic intense sur le serveur déclenchant toutes sortes d’alarmes. Si on voulait rester sous le radar des moniteurs de trafic, ça prendrait plusieurs mois de tentatives. C’est pourquoi il le changeait tous les mois. Comment avait-elle fait ? Avait-il tapé son mot de passe depuis qu’elle était là ? On pouvait détecter l’activité d’un clavier à distance avec une bonne antenne, mais il fallait du matos. Elle était arrivée les mains dans les poches. De toute façon, il n’avait pas utilisé son mot de passe depuis son arrivée. Avait-elle installé un programme espion sur son serveur ? L’un des serveurs les plus sécurisés au monde ? Impossible, la simple tentative d’intrusion aurait déclenché une dizaine d’alarme. Alors de là à compromettre son mot de passe administrateur… Merde ! Son mot de passe était compromis !
Il se jeta sur son terminal et, interrompant ses recherches, entreprit de se créer un nouveau mot de passe. Alors qu’il allait l’entrer sur la console, il s’interrompit brusquement Et si elle m’avait dit ça juste pour me faire changer mon mot de passe…. Il resta ainsi suspendu quelques secondes avant de se jeter de sa chaise en poussant un cri de rage, d’attraper le verre d’eau à moitié vide et de le projeter violemment contre le mur. Il se brisa en mille morceaux qui se répandirent sur le sol. Il se retrouva, essoufflé, furieux, pieds nus, le sol couvert d’éclats de verre, le programme de changement de mot de passe attendant son intervention sur l’écran de son ordinateur. Cela redoubla sa colère et il siffla entre ses dents : « Je ne peux pas me faire avoir par une social-engineer [10] ! »
Il fit face à son ordinateur, indécis, impuissant. Le terminal ouvert sur la commande passwd le narguait. Il n’osait pas. Cette machine avait été sa marionnette depuis qu’il avait écrit sa première ligne de code. Aujourd’hui, elle l’intimidait. Il éteignit l’écran sans toucher à rien et enfila une paire de savates. Sa mère ouvrit brusquement la porte, essoufflée : « Ça va pas ! J’ai entendu un de ces boucans ! » Il leva les yeux sur elle et s’entendit prononcer : « Il n’y a qu’une seule explication. Cette fille est bien qui elle prétend être ». Il se sentait humilié.
 
[9] Terme hacker pour parler de l’exploitation d’une faille d’un logiciel afin de procéder à une opération non autorisée.[10] Le social-engineering est la discipline d’espionnage la plus ancienne et la plus efficace. Elle consiste à manipuler une personne possédant des informations que vous voulez obtenir de manière à ce qu’elle vous les divulgue, ou qu’elle les compromette. C’est beaucoup plus rapide et efficace que de craquer le cryptage de son disque dur par un cheval de Troie. Et n’importe qui peut en faire. Le fait d’arme le plus épique du social-engineering moderne fut lors de la confrontation entre la firme de sécurité HBGary et le groupe hacktiviste Anonymous. Une lycéenne de 16 ans a obtenu le mot de passe d’accès à leur serveur principal en quelques emails. .
         
      

   
      
      
         Zed

         
         3 janvier 2009
Zed tira le frein à main de son pickup à côté de la moto de Walter. Cet empaffé habitait à cinq cents mètres, mais il ne pouvait jamais résister à l’envie de sortir sa Harley. Elle brillait de milles feux sous le soleil déjà aveuglant. En guise de contraste, le pickup poussiéreux de Jim, celui de Chris, la vieille Oldsmobile déglinguée de John en étaient rendus invisible sur le parking du bar. Il y avait aussi deux petites citadines qui n’étaient pas d’ici. Il hésita un moment à fermer son pickup à clé. Qui étaient ces gens ? Il claqua la portière en laissant les vitres ouvertes. Il faisait trop chaud pour fermer quoi que ce soit.
En poussant la porte du bar, Zed nota aussitôt les deux familles de touristes qui monopolisaient la table du fond. La table de Zed. Il en était vaguement affecté. Qu’est-ce que des touristes faisaient dans son bled ? Dans son bar, qui plus est. Ils avaient dû suivre leur GPS aveuglément avant de se rendre compte au bout de cent kilomètres qu’ils se fourvoyaient. Il s’efforça de les ignorer. Jim et Walter avaient pris la table près de la fenêtre à la place. Zed n’aimait pas trop cette table. Il avait l’impression d’être en vitrine. Jim l’interpela alors qu’il fermait la porte d’entrée derrière lui :
— Zed !
— Je me prends une bière et j’arrive, répondit-il.
Il posa sa Bud fumante de fraicheur sur la table et s’assit face à ses deux… amis ? compagnons ? Ils se connaissaient depuis la crèche. Ils avaient chacun fait leur chemin dans la vie, mais leur relation avait franchi les décennies inchangée. Le pot du vendredi soir était leur tradition la plus immuable. Zed avait cessé de boire depuis vingt ans au moins. Sauf le vendredi soir, avec Jim et Walter.
— Il parait que t’as fait un sacré carton ce matin ! s’écria Jim, en le gratifiant d’une bonne tape amicale dans le dos.
— T’es au courant ? Les quatre balles presque dans le même trou. À trois-cent mètres.
Les deux amis émirent le même sifflement appréciatif.
— Putain Zed… Des fois avec les potes, on se demande si tu prépares pas un coup d’État ! continua Jim, l’œil faussement inquisiteur. Et il partit d’un gros rire bourru, fidèlement suivit par Walter.
— Allez Jim, tu sais bien que j’ai voté McCain. Tu m’offenses là !
— Houla ! Crois-moi que ce n’était pas mon intention. Offenser un mec qui fait mouche à trois-cent mètres ? Quatre fois de suite ! Je ne suis pas fou.
— Juste un coup de chance, on va pas en parler toute la journée. Comment ça va Junior ?
— Ézéchiel… Oh ne m’en parle pas. Il s’est fait choper avec trois grammes sur la départementale. Ils lui ont retiré son permis. Du coup, la semaine prochaine, il vient habiter chez nous. Tu sais qu’il travaille chez John Deere, de notre côté. Va y avoir une de ces ambiances ! Mon vieux, des fois je t’envie d’être resté célibataire.
Walter interrompit avant que Zed puisse répondre :
— Peuh ! Je gagne à peine assez d’argent par mois pour rester célibataire !
— Qu’est-ce que tu racontes ? C’est bien moins cher d’être célibataire, s’enquit Jim, les sourcils froncés.
— Ah ben non alors, faut aller aux putes toutes les semaines !
— Non mais ça va pas !
— Laisse Jim, intervint Zed, j’ai l’habitude de ce genre de blagues.
— Quand même Walter, tu deviens un peu casse-couille après ta troisième bière.
Zed leva les yeux au ciel d’un air magnanime mais ne put s’empêcher d’invoquer un signe de Croix mental. Walter n’était pas toujours comme ça après la troisième bière. Seulement quand lui aussi était là. Pour le tester.
 

         
      

   
      
      
         Profession de foi

         
         Ki-moon se tourna vers les deux femmes restées avec lui dans la cuisine. Léna, la brune, pencha la théière au-dessus de sa tasse sans que rien n’en sorte. Marijuana se leva en disant : « Je vais en refaire ». Dans la tête de Ki-moon, ça tournait en surrégime. Il n’en laissait rien paraitre, mais cette situation le remplissait d’une grande confusion. Rien ne collait, rien ne s’expliquait simplement. Il lui était impossible de rapiécer le puzzle sans avoir plus d’éléments. Il décida d’user de sa méthode habituelle : mettre les gens à l’aise en discutant et essayer d’en apprendre le plus au détour de la conversation, sans avoir l’air trop désinvolte non-plus. Car deux choses lui paraissaient certaines : D’abord, il sentait bien qu’il ne courait aucun risque. Une absence intempestive de quelques jours lui serait reprochée, mais n’aurait pas de conséquence trop grave. S’ils disaient vrai pour Seon-yong, et il sentait que c’était le cas, alors il pouvait se permettre de rester jusqu’au lendemain au moins pour tirer cette affaire au clair. Parce que, deuxièmement, il lui paraissait évident que quelque chose de très grave se tramait. Les mots “cyberguerre”, “intifada globale” lui traversèrent la conscience, il les chassa d’un revers d’esprit.
— Vous ne vous connaissiez vraiment pas avant ? s’enquit-il, se tournant vers la brune.
— Non, à part Marijuana et son fils.
— Et vous la croyez sur parole ?
Léna chercha ses mots un moment.
— Ça n’a pas d’importance pour moi, pour l’instant. Pour ce que vaut mon avis, je crois en vous plus qu’en elle. On découvrira en temps et en heure comment elle a fait pour monter cette opération. Mais c’est clairement quelqu’un de très compétent, schizophrène ou pas. Et maintenant qu’on est tous là, on a vraiment une chance de toucher juste.
— Comment cela ?
— Il est possible que nous soyons à une de ces “charnières” de l’histoire. Quand l’histoire prend un cours différent, comme c’est arrivé quelques fois déjà par le passé, c’est souvent le fait d’une seule personne, ou d’un petit groupe soudé, qui se trouve au bon endroit, au bon moment. Jésus le premier, Lénine, Christophe Colomb, Napoléon heu… Mohammed tiens… Hitler… c’est pas toujours dans le bon sens. Richard Stallman et Jimmy Wales aussi…
— Pas que du positif…
— Bon, j’ai une vision un peu pessimiste de l’histoire, mais ce qui est possible dans un sens, l’est aussi dans l’autre.
— Et vous Madame, que pensez-vous de tout ça ? » Marijuana venait de se rassoir après avoir servi une nouvelle tournée de thé.
— Javier à l’air convaincu. Je suis étonnée, parce que ce n’est pas un naïf. Elle a dû faire quelque chose de vraiment impossible pour le convaincre aussi vite. S’il la suit, alors moi aussi. Je ne sais pas pour l’histoire de Jésus… Je voudrais avoir une conversation en privé avec cette fille. Je veux lui poser des questions qu’il est vraiment impossible qu’elle puisse répondre, à moins qu’elle ne soit vraiment…
— Des questions sur votre vie personnelle ?
— Oui
— Faites très attention, ça ne prouve pas à 100 %…
— J’ai trouvé deux questions qu’il est vraiment impossible de connaitre sans avoir lu dans ma tête.
— Attention quand même, je sais qu’il est possible de fabriquer de faux souvenirs dans la tête de quelqu’un par hypnose. Ne lui dites pas : « dites-moi quelque chose à propos de moi qui prouve que vous êtes Jésus ». Dites plutôt quelque chose comme : « Quel était mon pire cauchemar, dont je n’ai jamais parlé à personne quand j’avais huit ans ? ». Posez-lui des questions très spécifiques.
— C’était ce que je voulais faire. Mais vous ne croyez tout de même pas qu’elle nous a fait hypnotiser quand même.
— On ne sait jamais, mieux vaut ne pas prendre de risque.
— Ah, la voilà, j’entends des pas dans l’escalier.
Ki-moon pesta mentalement, sans rien laisser paraitre bien sûr. Il aurait aimé discuter plus longuement en l’absence de celle qui semblait être l’instigatrice de ce petit complot.

† † †
 
Midsch ouvrit la porte : « Moin. Bin ich ! ». Léna traduisit pour Marijuana, Ki-moon parlant l’allemand à peu près. Il demanda dans cette même langue :
— Donc, là, vous êtes Midsch ?
Léna traduisait en espagnol pour Marijuana.
— Oui, Jésus voulait parler à Javier, mais il est parti juste après.
Midsch gardait les yeux baissés. Ils étaient tous là à cause d’elle. Et maintenant, ils étaient obligés de parler allemand parce qu’elle avait lâché les cours d’espagnol l’année même où elle les avait commencés.
— Et maintenant ?
— Je ne sais pas, il ne me dit plus rien. Je crois que ça veut dire qu’il veut qu’on se débrouille.
Livrée à elle-même, elle n’en menait pas large.
— We can speak english maybe ?
Ils continuèrent en anglais, où Léna et Ki-moon pouvaient se relayer pour traduire uniquement les expressions complexes et les mots rares. Marijuana ayant de bonnes notions.
 

         
      

   
      
      
         Confirmation

         
         Ki-moon avait pu parler à Seon-yong à travers l’ordinateur portable de Javier. Elle avait essayé de lui faire croire qu’elle était souffrante à Séoul et que c’était la raison pour laquelle elle avait été absente au travail. Quand il lui dit la soupçonner d’être partie en escapade, il la sentit rougir à travers la ligne, malgré la mauvaise qualité de la connexion. Elle lui avoua finalement être au Costa-Rica. Comme l’avait prédit Michaela. La confusion l’assaillit quand il raccrocha. La nuit porte conseil, se rasséréna-t-il, avant de rejoindre les autres pour un diner improvisé silencieux et embarrassant.
La conversation de la soirée fut dominée par Ki-moon et Léna, qui se présentaient l’un l’autre les moyens auxquels ils avaient accès. Midsch et Marijuana écoutaient dans un silence gêné, sans oser interrompre pour poser des questions. Léna semblait prête à exploser d’excitation. Ki-moon gardait sa contenance flegmatique. Mais au fond de lui-même, il se laissait gagner par le même sentiment. Michaela avait dit vrai. Cette fille était de tous les réseaux de résistance non-violente underground du monde. Combien de fois s’était-il demandé comment habiliter l’impulsion politique réformatrice des jeunesses du monde, qui se retrouvaient souvent embrigadées dans un engrenage de violence engagée ? Islamistes, néo-nazis et autres black blocs se repaissaient de jeunes pleins d’indignation face aux injustices du monde et qui ne trouvaient personne d’autre à qui parler. Des initiatives disparates de par le monde y parvenaient au niveau local, mais il était impossible de les suivre toutes. Pas pour Léna apparemment.
— Peut-être mon point de vue onusien biaise-t-il mon analyse, mais n’y aurait-il pas avantage à coordonner toutes ces initiatives au sein d’un parapluie central ?
— Vous vous trompez. Ces mouvements sont souvent déjà en phase idéologique. Tout simplement parce que le courant d’idée d’une époque se raffine de lui-même sous l’impulsion des contributions de tous horizons. Certains sont plus ou moins en retard, mais ils tendent tous globalement dans la même direction de fragmentation et localisation du pouvoir politique, considération pour l’environnement en laissant une part primordiale à la dimension humaine et sociale. Par contre, chaque initiative, chaque mouvement, ne fonctionne que s’il est persuadé d’être en charge de son propre destin. L’assujettissement à une institution centralisée les annihilerait.
— En somme, vous me dites qu’ils travaillent tous dans le même sens, mais sans coordination.
— En quelque sorte oui.
— J’ai du mal à y croire… N’est-ce pas plutôt la façon dont vous voudriez que les choses se passent ?
— Oh, il y a beaucoup de problèmes à cette façon de fonctionner. Chaque petite association démocratique est obligée de réinventer la roue. De nombreuses initiatives échouent pour les mêmes raisons encore et encore. On y gagnerait en profitant de l’expérience des autres, mais les activistes sont souvent d’un naturel méfiant. Ce n’est pas une autorité centrale qu’il faut, mais plutôt une bibliothèque centrale. Un Wikipedia de l’action politique. De nombreuses initiatives ont vu le jour, mais aucune n’a jamais eu la portée nécessaire.
Elle laissa planer un silence entendu. Il lui renvoya un petit sourire lui laissant savoir qu’il avait reçu le message.
Ki-moon monta se coucher dans la chambre de Marijuana autour d’une heure du matin. Midsch s’allongea sur le sofa à peu près au même moment. Marijuana se prépara pour une nuit blanche, Léna semblait peu encline à dormir. Elles restèrent dans la cuisine et préparèrent des cookies en quantité, pour faire passer le temps. Marijuana resta silencieuse, Léna ne provoqua pas la conversation.
Au petit matin, la détermination de Léna n’avait rien perdu de sa solidité. Marijuana accueillit les bâillements de Midsch à 8h30 d’un sourire crispé. Ki-moon descendit peu après, l’air moins que sûr de lui. Les femmes le saluèrent et Léna posa devant lui un café sur la table. Il en but la moitié en silence avant de se tourner vers Midsch : « Je suis bouddhiste vous savez ». Elle resta silencieuse deux secondes et répondit en anglais :
« Jésus dit que vous êtes agnostique ». Il en resta interdit. Comment pouvait-elle savoir ça ? Il avait toujours fait très attention à ne jamais parler publiquement de ses propres convictions religieuses. Même sa famille proche serait incapable d’être catégorique sur cette question. Sa femme peut-être… Mais jamais elle ne l’aurait trahi. À moins qu’ils n’aient un moyen de pression sur elle. Un montage similaire à celui qui l’avait amené ici ? Et Soon-taek ne le lui aurait jamais avoué par honte d’avoir parlé… Possible. Une piste à creuser.
— Mes parents sont bouddhistes. C’est mon éducation…
— Mais vous n’avez jamais pris la religion au sérieux.
Ki-moon garda le silence un moment, visiblement mal à l’aise. Midsch lui rendit une expression contrite, comme si elle s’excusait de pouvoir lire en lui. Elle continua, l’air encore moins sure d’elle que lui : « Jésus pense que vous essayez de le tester. Il dit que ça ne le dérange pas, mais que ce sujet ne prouve rien. Comme vous dites : un bon service de renseignement serait au courant. Vous devriez lui parler en privé ». Ki-moon avait baissé les yeux et fixait la tasse de Midsch. Elle l’avait pris de court. Elle jouait à merveille son rôle de possédée. Les tentatives de soulever les coins de sa couverture se résolvaient toutes par un échec. Et pourtant, il était maitre dans cette discipline. Il semblait tout simplement incapable de trouver une faille à sa mascarade. Ce qui, en soi, était un nouvel indice…
Il avait passé la matinée entière à méditer les différentes possibilités. Mais, même après une bonne nuit de sommeil, il n’avait pas pu démêler les tenants et aboutissants. Qui étaient ces gens ? Étaient-ils bien ce qu’ils prétendaient ? Étaient-ils les acteurs d’une machination élaborée ? Quel en serait le but ? Le discréditer ? Il y avait beaucoup plus facile. De plus, Ki-moon avait toute confiance en son empathie de diplomate. Il avait côtoyé les plus fieffés menteurs de la planète, et savait sentir une personne honnête quand il en voyait une. Ces gens en étaient. À part l’Allemande. Elle, il n’arrivait pas à la sentir lorsqu’elle assumait la personnalité de… C’était trop ridicule… Revenons-en aux autres.
Si on pouvait rayer la possibilité qu’ils faisaient partie de la machination, alors ils devaient en être victime. Berner la mère de famille et son fils de… avait-il 18 ans ? Bref, bien que ce dernier ne semble pas tombé de la dernière pluie, ça lui semblait dans les limites du faisable. Quant à la Polonaise, elle semblait ne se soucier que du potentiel activiste de leur “équipe”. Elle au moins, correspondait bien à la description donnée par l’Allemande : activiste politique aguerrie. En fait, Ki-moon réalisa qu’il n’avait pas eu droit à une discussion politique aussi franche depuis… de nombreuses années. Il aimerait bien lui trouver un poste à l’ONU, s’il rentrait. Elle refuserait probablement, mais au moins, il aurait essayé. S’il rentrait? Quand il rentrerait. Bien sûr…
Ce qui nous laissait avec l’Allemande. Le mystère n’avait pas soulevé le moindre de ses voiles. Comment se faisait-il qu’elle parle coréen nativement ? Avec un accent du Nord. Ses parents pouvaient être des expatriés suffisamment progressistes pour ne pas la mettre à l’école allemande mais dans le système scolaire Coréen. Improbable mais pas impossible, si on ne s’attardait pas sur son accent du Nord. Une imitation ? Elle semblait pouvoir passer d’un accent à un autre sans effort. Ki-moon pensait cette capacité réservée aux langues maternelle. Elle serait donc maternelle en coréen, anglais, espagnol mexicain et allemand ? Là on frisait l’impossible.
Et comment avait-elle organisé ce traquenard ? Si elle n’était pas la commanditaire, elle semblait avoir carte-blanche. La machination était digne de la CIA. En fait, elle était bien supérieure à ce que la CIA était capable de produire. Elle savait des choses que même ses proches ignoraient. Si le moindre détail de son histoire avait été mal ficelé, il l’aurait vu instantanément. Il était très fort pour ça. Il avait trouvé son maitre… Et, autant se l’avouer, aucun organisme au monde n’avait le bras assez long pour organiser une telle mécanique. La personne de Michaela semblait incriminer la Corée du Nord ou l’Allemagne, mais ces deux pays n’avaient ni les moyens, ni la motivation pour monter cette opération. Motivation qui lui échappait encore. À moins bien sûr qu’il n’y ait pas de raison cachée, qu’il s’agissait bien d’une tentative de redresser le monde en faisant travailler ensemble un diplomate, une activiste et un hacker. Si tel était le cas, il vaudrait mieux qu’ils aient effectivement un fils de Dieu parmi leurs rangs…
Et, en somme, cette explication était la seule par laquelle les évènements récents prenaient sens. Il ne pouvait se résoudre à y voir du divin, mais il pouvait accepter qu’elle était tellement forte qu’il n’y comprenait rien. Et si elle pouvait le maintenir en échec, peut-être pouvait-elle vraiment convaincre les foules. Ki-moon sentit tout à coup les battements de son cœur s’accélérer alors qu’il imaginait l’impact qu’il aurait s’il pouvait coordonner l’action de l’ONU avec celle d’activistes tout en ayant le soutien des populations. Le président Al-Bachir y réfléchirait à deux fois avant de l’envoyer bouler. Combien de vies épargnées…
Au vu du plan sans faille qui les avait réunis ici, il ne doutait pas une seconde qu’elle en fût capable. Pouvait-il risquer sa carrière sur ce pari ? Non bien sûr. Mais ce n’était peut-être pas la bonne façon de formuler le problème…
Marijuana et Léna avaient terminé leur thé sans rien ajouter, observant la manière concentrée, et franchement impolie, dont Michaela scrutait le visage de Ban Ki-moon. Lui-même semblait trop absorbé dans ses réflexions pour s’en formaliser. Il se léchait les lèvres de temps en temps, réarrangeait une mèche de cheveux d’un air distrait, jetait un rapide coup d’œil à l’un d’entre eux… Michaela semblait y lire comme dans un livre ouvert. Et enfin, après un long silence, elle le sortit de sa torpeur en disant :
— Peut-être que la bonne question, c’est : Pourrez-vous jamais être en paix avec vous-même si vous laissez passer une telle occasion sans vous être assuré qu’elle n’avait pas de chance de réussir.
Il en sursauta, comme si elle avait ouvert à toute volée la porte des toilettes alors qu’il y était assis. Il la fixa de grands yeux incrédules, ce qui les surprit tous un peu, car il n’avait pas été très expressif jusque-là. Michaela baissa les yeux aussitôt :
— C’est lui qui m’a dit de dire ça. Que ça vous aiderait à vous décider. J’ai fait une bêtise ?
Ban Ki-moon secoua doucement la tête de droite à gauche, sans qu’ils parviennent à interpréter si c’était pour la rassurer ou s’il n’en revenait pas qu’elle ait dit ça. Enfin il parla :
— Vous êtes incroyable…
Michaela garda les yeux baissés. Il semblait l’intimider beaucoup.
— Vraiment, je ne sais pas pourquoi il m’a dit de dire ça. Je ne voulais pas vous choquer, vraiment.
— Incroyable… Je me trouve dans l’obligation d’accepter votre invitation dans les termes que vous avez proposés. Je pense pouvoir prolonger mon absence encore une semaine avant que ça ne soit irréversible. Je me réserve le droit de revenir sur ma décision dans ces délais. Si c’est acceptable pour Madame Santos, je souhaiterais rester au moins jusque-là.
— Oh, moi, vous savez, j’ai déjà dit que vous pouviez rester. À condition de donner un coup de main, hein ! Enfin, pas vous monsieur… Je parlais pour les jeunes.
Léna se retint de se jeter dans ses bras, Marijuana serra les lèvres. Dans quoi se lançait-elle ? Midsch interrogea cette dernière du regard : « Javier ? ». Et Léna de traduire de l’espagnol à l’allemand la réponse : « Javier ça ira ».
Midsch poursuivit en anglais : « It looks like we have a team ».
 
† † †
 
Effectivement Javier, quand il se leva à 11h du matin, ne posa pas de problème. Midsch et Marijuana passèrent en revue l’équipement à leur disposition : Une voiture cinq-places, une maison près de Mérida, l’ordinateur fixe de Javier, son portable, l’ordinateur de Ki-moon et le petit netbook de Léna ; les 2 000 $ (US) en liquide de Ki-moon. Pour le réapprovisionnement de ce pactole de départ, ils pouvaient compter sur le salaire et la pension de divorce de Marijuana s’élevant à 40 000 $ (Mex) (2 500 €) par mois. Ki-moon ne pourrait pas retirer de l’argent de ses comptes bancaires sans révéler sa position. Marijuana avait offert ses ressources sans arrière-pensée apparente. Léna ne s’en étonna pas, son rapport à l’argent étant plutôt distant. Ki-moon trouva cela curieux mais ne posa pas de question. Ils avaient besoin d’un minimum. « L’argent ne sera pas un problème » avait dit Midsch, en mode Jésus. « Ne perdons pas de temps à nous en préoccuper ».
Ki-moon envoya un email expliquant son absence prolongée sans se compromettre grâce à Javier et par courrier également qu’il adressa à un ami de Léna à Amsterdam pour qu’il le reposte de là afin de brouiller les pistes.
Léna réveilla également ses réseaux politiques et les rassembla sur une plate-forme internet que Javier avait bricolée dans l’après-midi. Ils l’appelèrent : «  ». Une idée de Javier. S-A-E-R-I-O était la retranscription du compte à rebours 5-4-3-2-1-0 en leet, une typographie populaire chez les hacker. Ils en bloquèrent l’accès par un mot de passe. Pour commencer.
— J’ai un pote qui a accès à un compte Twitter d’Anonymous. Je peux lui demander d’en parler un peu. Ça aiderait ? demanda Javier à Lena.
— Tu rigoles ? Ça nous assurerait le succès pour la première semaine. Tu peux vraiment faire ça ?
— Je peux en parler sur le canal IRC. Mais je vois vraiment pas pourquoi ils seraient contre. Ils me connaissent bien, j’ai bossé avec Lulzsec [11].
— Non ! C’est vrai ?
Javier baissa les yeux…
— T’en parles à personne, OK ?
— Bien sûr, je comprends… T’es avec Anonymous aussi ?
— Hein ? Ah non alors. Ils perdent trop de temps à rien foutre, parler de jeux vidéos et à s’amuser à casser du noob [12] pour rien.
— Ah bon ? J’aurais pas cru.
— J’avoue que je comprends pas trop pourquoi tout le monde les aime autant. Ils sont vraiment lourds.
— OK, récapitulons pour mon email : On a une plateforme centrale pour l’organisation de l’activisme mondial. On a une équipe de programmeurs… je peux dire “équipe” ?
— Oh oui, les autres suivront certainement.
— Donc, une équipe de programmeurs prêts à maintenir la plate-forme et à ajouter des outils selon les besoins des activistes.
— Faudra pas trop en demander, mais je vais faire la structure du truc de manière à ce que ça soit facile de faire des extensions.
— OK. Multilingue ?
— Multilingue, sans langue officielle. Les plateformes “multilingue” qui existent sont généralement des plateformes en anglais, à moitié traduites.
— Effectivement, c’est l’un des freins principaux à la participation internationale.
— Tu peux ajouter que, comme le site est maintenu par des hackers qui savent ce qu’ils font, l’identité ou l’adresse IP des participants n’a aucun risque de se retrouver dans un fichier de police.
— Primordial.
— Et qu’on est à l’abri des mises en demeure et autres attaques légales, autant que des attaques informatiques.
— Ok. C’est tout ?
— C’est pas mal non ?
— C’est pas juste “Pas mal”. Je crois que t’es en train de fabriquer quelque chose que le monde attend depuis longtemps.
Il rougit.
— Bon, n’en rajoute pas trop…
Marijuana et Midsch préparèrent le diner, laborieusement, car si cette dernière pouvait comprendre l’espagnol rapidement grâce à Jésus qui le lui traduisait, elle avait quelques difficultés à le parler. Les opérations de cuisine se passaient dans un mélange d’anglais et d’espagnol qui faisait sourire Léna et Ki-moon quand ils passaient. Mais ils se gardaient d’intervenir, pour que Midsch puisse apprendre plus rapidement la langue du pays.
Le soir après diner, Javier leur présenta le premier jet de dont Léna se servait déjà comme point de ralliement. Marijuana écouta avec beaucoup d’attention, car elle se rendait compte pour la première fois que ce à quoi son fils passait le plus clair de son temps avait une utilité.
 
[11] Commando hacktiviste formé pour 50 jours en 2011. Leurs victimes furent La CIA, le FBI, Sony, News Corp, Fox News, le Sénat étasunien et de nombreuses agences gouvernementales dans le monde liées à l’érosion des libertés. On peut ajouter à la liste de victimes une firme de sécurité qui avait invité le groupe à essayer de pirater son site, qu’elle croyait inviolable. En plus de leur travail d’intimidation envers les fossoyeurs de liberté, ils découvrirent une vulnérabilité dans le système de sécurité sociale anglais qu’ils n’exploitèrent pas, et signalèrent aux administrateurs afin qu’ils la réparent avant qu’un hacker mal intentionné ne la trouve. Aujourd’hui, suite à l’arrestation de l’un d’entre eux (sabu), la plupart des membres sont sous les verrous. L’histoire ne dit pas quels moyens ont étés utilisés pour obtenir la coopération de sabu.[12] Noob : Jargon internet pour parler d’une personne qui ne maitrise pas son sujet.
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         6 décembre 2010
Une minute de tranquillité. Reprendre son souffle. Dans une minute, le deuxième garde de la résidence arriverait dans la cour arrière, où il ne manquerait pas de remarquer les taches de sang sur le parvis. S’il avait le courage de les suivre, il trouverait le cadavre du premier garde au milieu du parterre de fleurs, et l’alerte serait donnée. Avec un peu de chance, la confusion qui en résulterait permettrait à Edward d’entrer.
Edward profita donc de cette minute. Il s’efforça de respirer lentement et essuya soigneusement le sang de ses mains. Il avait laissé son couteau dans la gorge du premier garde, ça n’aurait fait que l’encombrer. Une fois sa main droite bien sèche, il assura sa prise sur la poignée de son pistolet. Un seul chargeur. Sept balles. L’une d’entre elles était pour Sidri.
Un bruit de course dans la cour. Le garde revenait donner l’alarme. Il n’y aurait pas de sirène, tout était une question de timing. Les semelles du garde claquèrent précipitamment sur les marches de pierre du porche de la résidence. Edward essaya de reconstituer la scène en temps réel : Le garde se rue à l’intérieur, tape à la vitre du poste de surveillance pour réveiller son chef. Il lui décrit la scène d’une voix mal assurée. Le chef hésite un instant à téléphoner au QG, puis décide de ne pas prendre de risque. Le coup de fil dure 15 secondes, 14, 13… Puis le chef appelle la chambre du patron pour dire à sa garde rapprochée de le réveiller. Enfin, le chef ordonne à un éventuel troisième garde de ne pas quitter la porte des yeux et se lève pour aller constater en personne.
La respiration d’Edward était un peu trop rapide, il essaya de se détendre. Il allait avoir besoin de tout son calme. Dans son imagination, la scène continuait de se dérouler : Le chef et le deuxième garde sortent ensemble, à pas de loup, l’arme au poing et se dirigent vers le cabanon.
Leur laisser le temps d’y arriver… … Allez !
Edward jaillit de son buisson, courut vers la fenêtre la plus proche. Il enfonça le pied de biche dans l’intervalle et fit craquer le bois. La fenêtre s’ouvrit. Par acquit de conscience il cassa deux vitres pour être sûr de sa diversion. Puis il lâcha le pied de biche et se rua vers la porte principale. Comme prévu, ils ne l’avaient pas fermée à clé. Comme prévu, le troisième garde était en train d’inspecter la pièce dont il avait brisé la fenêtre. Quand il en sortit, il resta pétrifié une seconde devant Edward.
Une balle. Le garde chancela mais pointa son fusil sur lui tout de même. Edward tira une deuxième fois. Le garde s’effondra. Edward pesta contre ce gaspillage de munitions. Il devait y avoir encore au moins deux gardes là-haut, plus les deux qui venaient de sortir, plus les renforts qui étaient déjà en route…
Il arpenta les escaliers quatre-à-quatre. Avec le bruit des coups de feu, il lui fallait agir vite. Les gardes de Sidri allaient se barricader dans sa chambre plutôt que de tenter une sortie. Arrivé en haut, il entra dans la première pièce qu’il trouva, une bibliothèque, dont il referma la porte dans le plus grand silence. Ses pieds nus ne faisaient aucun bruit, les gardes ne pouvaient pas savoir où il était. Il tendit l’oreille. Il y aurait forcement du bruit dans la chambre de Sidri.
En effet, au même étage, un peu plus loin dans le couloir, on poussait un meuble lourd sur le parquet. Il sortit de la bibliothèque en courant. En bas, il entendit le second garde et son chef. Ils n’osaient pas passer la porte, ils craignaient qu’il y ait un tireur embusqué.
Edward courut en silence, l’oreille tendue. Arrivé devant la porte d’où venait le bruit, la chambre de Sidri, il continua sans s’arrêter et s’engouffra dans la chambre adjacente.
Arrivé là, un petit salon, il ouvrit la fenêtre sans un bruit, enfonça le canon de son pistolet dans l’élastique de son short, jeta un coup d’œil à l’extérieur. Personne. Le seul bruit venait de la chambre de Sidri.
Le parapet dont il comptait se servir pour atteindre la fenêtre de la chambre de Sidri était plus large que ce qu’il avait estimé depuis la colline d’où il avait fait ses repérages. Pour une fois, un imprévu positif. Edward glissa en silence le long du mur. Arrivé à la hauteur de la fenêtre de la chambre de Sidri, il s’offrit quelques secondes de réflexion.
L’un des gardes surveillait peut-être la fenêtre. Il ne pouvait s’offrir le luxe d’un coup d’œil de reconnaissance. Il devait attaquer à l’aveugle. Il avait encore cinq balles, la chambre contenait au moins trois personnes. Encore cinq secondes pour récupérer son souffle. Il fit passer son pistolet dans sa main gauche, le cœur battant, compta jusqu’à cinq et s’élança.
Avec le canon du pistolet, il cassa une vitre, puis il introduisit (une seconde) sa main droite à l’intérieur pour ouvrir la fenêtre. Une fois la poignée débloquée, (deux secondes) il retira sa main, remit le pistolet dans sa main droite. Il s’engouffra ensuite dans la pièce (trois secondes), s’autorisant pour la première fois à y jeter un œil. Deux gardes, qui ne s’attendaient clairement pas à une attaque par la fenêtre. Mais trois secondes leur avaient suffi pour comprendre, se retourner et pointer leurs pistolets dans la bonne direction. Du coin de l’œil, il se rendit compte que Sidri était juste à côté de lui, caché derrière le lit et qu’il aurait pu le tuer en premier. Mais d’instinct, son attention était tournée vers la menace. Les deux gardes ouvrirent le feu au même moment, mais ils s’étaient retournés précipitamment et leur première balle, la seule qui soit précise, finit dans les murs. De plus, Edward était petit pour son âge et plutôt maigre. Pas une cible facile. Juste avant de toucher le sol de la chambre, il tira une première fois, certain de viser juste. Le flash du coup de feu projeta des ombres grotesques aux murs, Edward garda les yeux plissés pour ne pas être aveuglé. Puis ses pieds touchèrent enfin la moquette : il plongea derrière le bureau, roulant sur le sol en essayant de ne pas perdre la configuration de la pièce. Quatre secondes.
Il était presque certain d’avoir touché l’un des gardes du corps. L’autre devait avoir déjà tiré trois ou quatre balles. Son bond l’avait envoyé dans la bonne direction, mais pas avec le bon angle. En plus, le deuxième garde était en train de contourner le bureau. Edward rampa sous le bureau et tomba face au premier garde qu’il avait, en fait, manqué au premier coup de feu. Il roula sur le côté pour éviter une balle de justesse, puis une autre. Ces gardes étaient surpris par sa rapidité. Ça se voyait qu’ils n’avaient eu affaire qu’à des adultes jusqu’ici. Il entendit le deuxième garde renverser la chaise du bureau derrière lui. Tout rapide qu’il était, son compte était bon.
Le garde en face de lui avait un angle parfait, Edward, toujours au sol, essaya d’utiliser le pied du bureau pour se propulser, sa plante glissa et c’est son tibia qui heurta le bois. Il leva les yeux vers le garde, le pistolet était pointé sur lui ; il pouvait quasiment voir le fond du canon. Par réflexe il pointa son arme vers la menace, mais il savait qu’il ne tirerait pas le premier. Le pistolet du garde émit un cliquetis. Vide. Edward tira au jugé et le toucha au ventre.
L’autre garde avait déjà fait le tour du bureau, Edward se redressa d’un bond et se rua vers la fenêtre, le garde visa, Edward changea de direction, le garde tira deux fois et manqua. Edward bondit sur le lit, Sidri était trop pétrifié pour lui faire obstacle. Son inertie l’envoya dans l’armoire, qui le stabilisa. Il visa le garde, qui était accroupi à quatre mètres de lui et sur le point de tirer.
Edward s’était jeté contre l’armoire pour caler sa mire, mais là, il faisait une cible facile. Pris de panique, il tira trois fois. La deuxième balle traversa le sternum du garde du corps, les deux autres finirent dans le bois des murs.
Edward savait son pistolet vide. Il avait cependant bon espoir que Sidri, lui, n’en savait rien. La fusillade avait duré plus de quinze secondes, et les deux gardes d’en bas devaient être en train de monter. En plus le premier garde du corps était en train de reprendre ses esprits. Encore sous le choc de la fusillade, Edward mit en joue Sidri, espérant qu’il ne voie pas ses jambes trembler et se marcha tranquillement vers le second garde pour lui prendre son arme. Il vérifia la chambre, encore une balle dedans. Il s’en servit pour finir le premier garde sans quitter Sidri des yeux. Puis il se pencha et lui retroussa le pantalon sur la jambe droite. Comme il s’y était attendu, un couteau. Ces para-militaires étaient vraiment prévisibles. Sidri, toujours dans la mire de son pistolet vide, articulait des syllabes, les mains tendues en avant. Pauvre imbécile, pensa Edward. Après les coups de feu, ses tympans sifflaient tellement qu’il ne pouvait rien entendre. Arrivé à sa hauteur, Sidri se protégeait le visage. Edward lui enfonça le couteau dans le ventre, pour lui faire baisser les bras, avant de lui trancher la gorge d’un geste fluide.
Trois victimes autour de lui, Edward souriait, il avait réussi. Le tremblement s’évacua peu à peu de ses membres. Tous ceux qui l’avaient vu étaient morts, les deux gardes de l’entrée étaient dans le couloir, la porte bloquée par un lourd buffet, surement fermée à clé en plus. Ça leur prendrait du temps de l’enfoncer. Et les renforts étaient en retard, comme d’habitude. Edward respira un grand coup. Malgré l’odeur de sang frais, ça faisait du bien de s’étirer les poumons. Bon, il était temps de disparaitre.
Un saut de cinq mètres depuis la fenêtre. Atterrissage sur la pelouse. Probablement arrosée à toute heure de la journée, Edward se reçut sur la terre tendre et roula dans l’herbe pour ne pas se faire mal aux chevilles. Il avait laissé son pistolet dans la chambre. Il n’avait que son t-shirt et son short comme vêtement. Parfait pour grimper aux arbres et sauter un mur d’enceinte.
Arrivé dans la rue, il se lava les mains dans la terre, le sang se mélangea à la poussière et disparut peu à peu. Toujours pas de renforts… De toute façon, pour l’armée, il n’était qu’un enfant de la rue parmi tant d’autres. Un côté du ciel était plus clair que l’autre. Edward lui porta un regard critique : c’était pas aujourd’hui qu’il pleuvrait… Il emprunta la petite rue qui menait au bordel. Le général devait être en train de se ronger les sangs, mieux valait ne pas le faire attendre.
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         Le lendemain, Léna et Ki-moon s’enfermèrent dans la chambre de Marijuana en laissant pour instruction aux autres de ne pas déranger. L’ordre du jour était l’Ordre Mondial. Ou, comment le repenser. Léna s’y était préparée :
— J’ai ouvert une page de wiki [13] sur le sujet sur Saerio. Si vous voulez voir… dit-elle en ouvrant son ordinateur.
Ki-moon sortit un calepin et un stylo.
— Je travaille sur papier si ça ne vous dérange pas.
— Non non, je comprends très bien, on résumera sur le wiki pour les autres.
Par là, elle n’entendait pas uniquement les occupants de la maison, mais également les membres des réseaux qu’elle avait activés et qui attendaient des nouvelles par internet. « Voilà ». La page s’était chargée :
	Problèmes à résoudre
	Faim

	Guerre

	Inégalités

	Intolérance

	Écologie



	Causes
	Capitalisme (monopoles…

	Racisme

	Pollution

	Religions

	Corruption



	Solutions
	Éducation

	Décroissance

	ONG

	Localisation




Ki-moon s’arrêta au milieu de la liste de “causes” et leva un sourcil : « Religions… »
— Hmm, ça risque de ne pas lui plaire, mais je pense que c’est l’un des problèmes majeurs de ce monde.
— Vous n’avez pas de religion ?
— Non bien sûr. Vous non-plus, n’est-ce pas ?
— N’en soyez pas si sure… » Il continua à lire. Et quand il eut enfin terminé : « Il manque beaucoup de points importants…
— Je sais, je m’en doute, j’espérais qu’on complèterait la liste avant de commencer à travailler.
— … et beaucoup de points qui me posent problème.
— Lesquels
— Capitalisme / Racisme / Religions / Décroissance / OGM … C’est quoi localisation ?
— Ça veut dire qu’il faudrait raccourcir les chaines d’intermédiaires entre les matières premières et le produit fini.
— Le produit fini arrivé chez le client alors.
— C’est-ce que je voulais dire oui.
— OK, je vous suis là-dessus. Passons. Pour le racisme et les religions, je pense que vous vous méprenez. Ces deux sentiments sont ancrés dans la nature humaine. Vouloir les supprimer est sans espoir. Nous devrions tendre à composer avec le racisme et les religions plutôt que les combattre. Sinon c’est un combat perdu d’avance.
— Ne pensez-vous pas que l’humain soit un peu meilleur par nature que ça ? De penser que la haine de l’étranger est dans nos gènes…
— Non non, pas la haine de l’étranger, la défiance vis-à-vis des autres races. La haine ou la peur de l’étranger, c’est la xénophobie. La xénophobie est un phénomène culturel, qui peut être combattu.
— Expliquez…
— Hem… Ce qui crée la distance, la peur, le dégout, la xénophobie vis-à-vis de l’étranger, ce sont les codes de conduites différents. Ce qui fait le racisme, c’est la couleur et l’odeur. On peut adapter ses coutumes, mais pas ses gènes.
— Pourtant aujourd’hui, dans les pays développés, de moins en moins de gens sont racistes et de moins en moins de gens sont religieux.
— Comment dire… Les jeunes sont moins religieux, car la mort leur apparait comme un évènement lointain et improbable. En vieillissant ils changent d’avis. Quant au racisme, c’est comme l’avarice. En temps d’abondance il est de bon ton d’être généreux, mais quand la nécessité se manifeste, on pense à soi en premier. L’extension de “soi” c’est “ses gènes”, “sa famille”, “sa race”. L’humain est programmé comme ça.
— Comment formuleriez-vous le problème ?
— Je remplacerais “la religion” par “le fanatisme” ou « les manipulations de masses” ou quelque chose dans le genre. Ça a l’avantage de s’appliquer à d’autres phénomènes. On peut être fanatique à propos de bien autre chose qu’une religion. Quant au racisme, j’imagine qu’on pourrait le remplacer par “l’intolérance”… hem… “les préjudices”… Attendez, je note déjà ça, on reviendra dessus.
— Déjà fait.
— Et qu’est-ce que vous en pensez ?
— Brainstorming. Toutes les idées ont leur place. On soumettra ça aux autres et on décidera ensemble, non ?
— Oui, bonne idée.
— Bon, quel est votre problème avec “le capitalisme” ?
 
† † †
 
Autour de midi et demi, Midsch frappa à la porte : « Heu, J’ai fait à manger, vous en voulez ? ».
Ils s’interrompirent à peine, juste le temps pour Léna de crier à travers la porte : « On arrive dans un moment ». À quoi Midsch répondit : « Je vous apporte ». Elle ne reçut aucune réponse.
Ils descendirent en fin d’après-midi avec les assiettes sales et les plats. Midsch, qui était en train de faire la vaisselle, s’essuya les mains : « Je vous fais du thé ? ». Léna répondit d’un hochement de tête en posant son ordinateur sur la table. Ki-moon se laissa tomber sur une chaise de la cuisine. « Marijuana est au travail, Javier à l’école. Heureusement que j’ai Jésus, sinon je serais un peu seule ». Ki-moon leva un sourcil. Léna prenait trois tasses dans le placard et lui tournait le dos, son raidissement passa inaperçu. Elle continua : « Il a passé toute la journée à m’apprendre l’espagnol ». Ils parlaient alors en anglais. Léna posa les tasses sur la table.
— Qu’est-ce que ça donne ?
— Bonjour, je m’appelle Midsch, je fais le thé. C’est très bon, dit-elle en espagnol.
— Ouh, bel accent, commenta Léna.
— Pardon ? demanda Midsch en anglais.
— J’ai dit « Bel accent » en espagnol.
— Ah oui, bien sûr, “acento” c’est “accent”. Gracias.
— De nada. C’était pas mal du tout, vu que tu ne parlais pas espagnol hier.
Midsch servit le thé et continua en anglais :
— Il dit qu’il n’a rien à faire de spécial avant la semaine prochaine et que c’est surtout votre partie à vous, pour l’instant.
— Ça avance, mais on est un peu crevés là, souffla Lena.
— Vous avez fait quoi ?
— On va vous montrer ce soir. Je vais tout résumer sur le wiki une fois que j’aurai bu mon thé. Mais en gros, on a tracé les grandes lignes des choses à changer dans le monde, et fait une liste de priorités.
— C’est quoi le numéro un ?
— L’éducation. Nous partons du principe que la mission première d’une société est de produire une génération meilleure que la précédente.
— “Meilleure” n’est peut-être pas le mot, intervint Ki-moon.
— Bref, l’éducation permet d’atteindre cet objectif.
— Vous êtes fatigués ?
— Ça va, laissa tomber Ki-moon avec un petit sourire effronté.
— Épuisée, compléta Léna.
— Marijuana m’a dit qu’il y a une jolie forêt au bout du chemin qui descend entre les maisons. Vous croyez pas que ça vous ferait du bien d’aller faire un tour ?
— J’en suis ! s’écrièrent-ils tous deux d’une même voix.

† † †
 
Léna ferma la maison à clé et ils passèrent ensemble le petit portail du petit jardin. Au bout de cinq cents mètres, la rue devenait un chemin. Et bientôt, ils laissèrent derrière eux la dernière maison. Léna respirait à grandes bouffées l’air chaud et humide de la fin d’après-midi. Midsch et Ki-moon étaient engagés dans une conversation à laquelle elle ne participerait pas. Son cerveau était comme une éponge qu’on aurait pressée, essorée et qui, vidée de sa matière grise, ne ferait qu’occuper ouatement l’espace entre ses deux oreilles. Le ciel était bleu foncé et le soleil bas lui chauffait doucement le dos. Les buissons secs se faisaient de plus en plus touffus alors qu’ils avançaient. Pas un oiseau. La conversation enjouée qui la suivait fournissait le fond sonore.
— Oh, vous pouvez m’appeler Midsch. Personne m’appelle Michaela.
— Ça veut dire quelque chose de particulier ?
— Non… Enfin, je suis pas sure, peut-être. Je me suis jamais demandée. Et vous ? Vous avez un surnom ?
Ki-moon sourit de cette question sans détour.
— Oui, dans ma génération tout le monde à un “surnom”. Mais c’est différent de ce à quoi vous vous attendez.
— C’est quoi le vôtre ?
— Je ne vous le dirais pas.
— Ben pourquoi ?
— Les surnoms sont donnés à la naissance aux bébés par les parents. Une superstition ridicule. La mortalité infantile était encore élevée quand je suis né. On évitait d’utiliser le véritable nom pour les enfants en bas âge pour ne pas “attirer l’attention de la mort”. C’est considéré très impoli d’appeler quelqu’un par son surnom de bébé. De nos jours, on ne surnomme plus les nouveaux-nés.
— Oh… On vous appelle Ban alors ?
— “Ban” est mon nom de famille. En Corée, c’est mal vu d’appeler quelqu’un par son nom de famille. L’usage est d’utiliser le nom complet, avec une panoplie de suffixes dont je vous épargnerai les subtilités. C’est très compliqué.
— Mais votre prénom, c’est “Ki-moon” ?
Ki-moon sourit à nouveau.
— Oui, mais c’est très familier d’appeler quelqu’un par son prénom.
— Ah… Ça vous choquerait ?
— Oh, non. Venant d’un étranger, c’est tout à fait compréhensible. Ça m’arrive tout le temps dans mon métier. Quand d’autres Coréens sont présents, c’est un peu gênant, mais on ne devient pas diplomate quand on ne sait pas laisser passer ce genre de détails.
— Je peux vous appeler Ki-moon, du coup ?
Ki-moon camoufla une petite grimace de consternation en sourire compréhensif.
— C’est incorrect en fait. Même quand nous utilisons les prénoms, nous ajoutons toujours un suffixe. La forme respectueuse serait Ki-moonssi. Cette forme est utilisée très largement. Entre amis, on dirait Ki-moonah.
— Ah ! Je préfère celle-là !
— Le contraire aurait fait mentir votre caractère je suppose, conclut-il en riant.
Ils étaient arrivés à couvert. La forêt Yucatèque abrite des agaves aux longues feuilles lisses et rigides, de grandes fougères aux feuilles en éventail et des arbres fins mais hauts. On était au milieu de la saison sèche, et le vert n’était pas de mise. Étrangement, de nombreux arbres étaient en fleurs. Ki-moon et Midsch s’étaient tus et s’étaient joints à Léna dans sa contemplation silencieuse. La végétation était trop touffue pour qu’ils puissent s’écarter du chemin. Arrivés à une intersection sans signalisation, elle prit à gauche en mémorisant le choix. Les autres suivirent sans discuter. Elle se demanda comment les choses évoluaient sur pendant leur absence. Les dix/quinze personnes qu’elle avait réussi à rameuter avaient semblé impressionnées par l’initiative. Elles allaient probablement chacune recruter leurs contacts. Peut-être la page de wiki qu’elle avait publiée dans l’après-midi bourgeonnait-elle déjà…
Au bout d’un certain temps, Midsch l’interpela :
— On devrait rentrer.
Léna la considéra un moment, interdite.
— Il est tard ?
— Le soleil descend.
— Ah, effectivement…
Ki-moon et Midsch partirent d’un petit rire.
— Trop de travail tue le travail ma chère, commenta Ki-moon.
— Je… J’ai pas l’habitude d’en faire autant. Par contre vous, vous n’avez pas l’air d’être fatigué…
— Ah ça ! Je connais mes limites par cœur. Je fais un métier impitoyable. L’une des raisons pour lesquelles je suis à ce poste est ma capacité à travailler continuellement.
— Ça ne doit pas être facile pour… elle s’interrompit. Êtes-vous marié ?
— C’est vrai ça, intervint Midsch, vous n’avez pas de famille ?
Ki-moon afficha un sourire satisfait :
— Nous sommes face à un beau cas de choc des cultures. Vous êtes jeunes, vous n’avez pas vraiment de racines. Oui je suis marié. Lorsque ma femme m’a épousé, elle savait que j’étais une bête de somme. Et que j’allais passer le plus clair de mon temps en voyage autour du monde. C’est une femme coréenne. Le rôle de la femme est très encadré dans la société où j’ai grandi.
— Comme au Mexique, commenta Midsch.
— Oh non ! Au Mexique, on dirait que les femmes sont encore plus bruyantes que les hommes. La femme mexicaine choquerait la femme Coréenne. Ça va probablement vous déranger un peu, mais la femme Coréenne reste à la maison sans poser de question.
Les deux filles répondirent par un silence songeur.
— La société est ainsi, continua-t-il. Elle évolue, bien sûr, mais lentement. Les femmes Coréennes qui ont voulu s’émanciper envers et contre la tendance ont souvent fini au ban de la société.
— Je ne comprends pas, s’indigna Léna. Comment un homme de votre éducation peut-il participer à ce…
— Vous vous méprenez, coupa-t-il. J’aurais préféré que Soon-taek soit plus émancipée, mais c’est son propre choix et je ne peux m’y opposer. Je ne peux même pas désapprouver. Au contraire, je pense qu’elle a raison de se conformer aux attentes de la société.
— Comment pouvez-vous dire ça ! s’écria Midsch. Parce qu’un esclave ne se plaint pas, ça veut pas dire que l’esclavage c’est bien !
Ki-moon marqua une pause pensive. Midsch pensa qu’elle l’avait déstabilisé, mais la raison était tout autre.
L’analogie présentée par Midsch était exagérée à l’extrême, mais l’idée directrice était extrêmement pertinente. Ki-moon se remémora de ne jamais juger les gens sur leurs apparences mais sur leurs actes. Cette jeune fille avait beau porter des vêtements déchirés, et les marques d’une vie de souffrance, il faudrait compter avec son intelligence.
—Dans l’absolu vous avez raison, reprit-il. Votre erreur est dans… comment dire… le champ du problème. Les problèmes sociétaux s’appliquent aux communautés, pas aux individus.
» C’est un point que nous devons intégrer parfaitement dans notre quête actuelle. Si on brusque une communauté, elle réagit souvent de manière auto-destructrice. Les communautés sont lentes à s’adapter et souvent, ce sont les individus qui la composent qui souffrent de ce manque de flexibilité. Mais si, dans votre effort de réforme, vous offensez trop de ses préjugés, la société réagit négativement et, à nouveau, ce sont les individus qui la composent qui en souffrent. Mais avec beaucoup plus d’ampleur que dans le premier cas.
» Par exemple, votre réaction au rôle de la femme Coréenne me laisse imaginer ce que vous penseriez de la condition de la femme soudanaise. Cependant la dernière chose à faire pour ces femmes et d’interdire le port du voile et de rendre la scolarisation mixte et laïque obligatoire. La société soudanaise n’accepterait jamais une telle réforme et les femmes soudanaises risquent de souffrir encore plus qu’avant.
» C’est pour ça qu’il faut bien se mettre en tête ceci : Il se peut tout à fait que nous parvenions à remettre le monde sur le droit chemin. Mais les résultats visibles seront lents à apparaitre. L’avenir du monde sera changé du tout au tout, mais notre quotidien ne verra pas d’évolution drastique. Malgré tout, les graines du changement seront plantées, et elles produiront leurs fruits envers et contre tout.
Ils sortaient du massif boisé, Midsch avait les sourcils froncés alors qu’elle apprivoisait les explications de Ki-moon.
— C’est comme Jésus a dit, marmonna-t-elle enfin. Il faudra faire le changement d’en haut.
— Et les communautés suivront à leur rythme, continua Léna.
— Très exactement, conclut-il.
 
† † †
 
Sur le chemin du retour, Ki-moon et Léna s’étaient remis à causer géopolitique. Midsch se sentait un peu laissée pour compte. Ils utilisaient des termes qu’elle ne comprenait pas, et ne semblaient pas avoir l’intention de l’inclure dans la conversation. Elle aurait bien aimé avoir quelqu’un à qui parler et…
— Hem.
— Oh ! Bien sûr. Je… Je t’avais presque oublié…
— Sympa…
Mais elle sentait l’ironie dans sa voix. Dans sa pensée?
— Hem… Alors t’en penses quoi de ce qu’il a dit sur les femmes coréennes ?
— C’est tristement valide pour la plupart des femmes du monde.
— Non, mais la partie où il disait qu’il ne fallait pas précipiter les choses, et tant pis pour la génération présente. Ça te fait pas halluciner ?
— Tu veux que je te dise ce qui me fait vraiment halluciner ?
— Envoie.
— C’est qu’aucun d’entre vous ne s’est inquiété de la situation familiale des autres avant.
— Ben… C’est que… On a eu une nuit difficile hier, et puis Marijuana est partie travailler le matin, avec Javier. Et Ki-moon et Léna se sont enfermés dans la chambre aussitôt réveillés…
— Oh, tu sais, je dis juste ça comme ça.
Et ça la frappa tout à coup. “Situation familiale”. Des images aiguisés comme des lames de rasoir lacérèrent tout-à-coup la périphérie de son esprit. Elle ferma les yeux et fit le vide. Ils ignoraient tout d’elle, et ils allaient devoir continuer à tout ignorer. Parce qu’elle ignorait elle-même. Elle ignorait avec ferveur. Elle se retourna vers Jésus.
— Tu crois que je vois pas ton petit jeu ?
— Mon petit jeu ? Quel petit jeu ? » Il arborait un de ces grands sourires sarcastiques ridicules. On aurait dit un gosse qui aurait planqué la télécommande, mort de rire de voir tout le monde la chercher partout. Midsch cessa de lui parler et il n’en rajouta pas.
Ki-moon et Léna étaient toujours plongés dans leur conversation impossible à suivre. Ils étaient sortis de la forêt et cheminaient entre les premières maisons. De grandes bâtisses avec grosses voitures garées dans le jardin à arrosage automatique. Les plus riches étaient en périphérie. Plus d’espace.
Je vis à la rue depuis que… elle ne pourrait même pas terminer sa première phrase. Elle ne savait même pas elle-même. Que s’était-il passé ? Non. Ce n’était pas la vraie histoire. Elle était née dans la rue. Elle était une fille de la rue. Elle y avait toujours vécu. Toujours.
 
[13] Un wiki est une page internet que n’importe qui peut modifier. Ça sert de tableau effaçable aux organisations qui ne peuvent pas se réunir dans la même pièce autour d’un véritable tableau effaçable. C’est, depuis dix ans, l’outil de base de l’organisation en ligne.
         
      

   
      
      
         Sainte Parole

         
         Zed lisait la Bible tous les jours. C’était le seul moment où il se séparait du petit pistolet qu’il portait en permanence à la ceinture. Il lui semblait sacrilège de prendre en main le Livre Saint en gardant une arme sur lui. Bien entendu, il avait déjà lu chaque livre de la Bible maintes fois. Mais chaque relecture permettait à la Sainte Parole de pénétrer son cœur un peu plus. Et il découvrait sans cesse de nouveaux enseignements.
Il en était au Livre des Rois, à la construction du premier temple de Jérusalem par le roi Salomon.
Pas de musique de fond. Il ne mangeait ni ne buvait. Il essayait de ne commencer à lire que lorsqu’il n’avait pas de contrainte de temps. Avant d’aller au lit par exemple. Il lisait parfois un quart-d’heure, parfois jusque très tard dans la nuit. Il ne lisait jamais d’autre livre.
Sa maison était un exemple de simplicité. Elle ne contenait que le nécessaire-et-suffisant. Il y vivait depuis sept ans, depuis qu’il avait pris sa retraite de la 10e Division de Montagne. Depuis sa dernière mission en Afghanistan. Il ne recevait jamais de visite. Il y maintenait un ordre et une propreté exemplaires, grandement facilités par l’agencement très spartiate.
Et Sparte était bel et bien son modèle inconscient. Il réglait sa vie quasi-monastique au rythme d’une discipline de fer. Il se maintenait en excellente forme et s’entrainait souvent au maniement des armes à feu, les glaives de bronze étant quelque peu dépassés. Son hygiène de vie était simple mais rigoureuse et le concept de « plaisir » n’avait pas cours avec lui. Sa vie sociale même était pour lui principalement un moyen de convertir par l’exemple. Ses amis le savaient dévot et avaient beaucoup de respect pour sa vie d’ascète. Il commençait à être assez connu dans la région. Son surnom, « le saint » était employé aussi souvent avec respect que sarcasme.
Il pensait qu’en se tenant à cette routine, il accomplissait la volonté de Dieu. Cette routine, il la suivait depuis ses dix-huit ans, et il en avait quarante-cinq. Cette routine allait bientôt être complètement brisée. Mais il ne le savait pas, et les saintes écritures l’affermissaient dans sa sérénité.
 

         
      

   
      
      
         Léna

         
         Marijuana était de retour quand ils arrivèrent à la maison après leur petite promenade. Elle accueillit Ki-moon et Léna avec politesse, mais n’osa pas adresser la parole à Midsch tant elle avait l’air… déprimée. « J’espère qu’elle n’a pas amené de drogues dans ma maison » pensa-t-elle. Il y avait peu de chance qu’elle ait pu prendre l’avion avec. Elle devait juste être en manque. Ce qui n’était pas pour la rassurer.
Ki-moon et Léna ne retournèrent à leur travail que le temps de prendre quelques notes et répondre à quelques messages. Ils en avaient eu assez pour la journée, et c’était bientôt l’heure du repas.
Ils descendirent tous les deux et trouvèrent Midsch recroquevillée dans un coin du salon. Marijuana s’était réfugiée dans la cuisine pour éplucher les oignons. « On est venus vous aider » annonça Léna.
— Eh ben, je me demandais si j’allais devoir travailler toute seule…
— Pas de danger, on adore faire la cuisine. N’est-ce pas Ki-moonah ?
Ce dernier hocha la tête de façon si brusque qu’il s’agissait presque d’une courbette. « Midsch aussi aime cuisiner d’ailleurs. » continua Léna en anglais, en lançant un coup d’œil vers le coin de canapé où l’allemande était roulée en boule. Cette dernière ne frémit même pas. C’est pas gagné pensa-t-elle en ouvrant un tiroir qui avait l’air de contenir des couverts. C’était le tiroir à biscuits. Elle le referma et se tourna vers Marijuana :
— Où puis-je trouver un couteau ?
Marijuana pointa le sien vers un tiroir adjacent.
Léna passa la plupart du temps à apprendre à Ban à peler des carottes. Il semblait bien qu’il n’eût jamais mis les pieds dans une cuisine de sa vie. Au bout du compte, c’est Marijuana qui dut faire tout le travail.
— Ne vous inquiétez pas, quand je connaitrai la cuisine un peu mieux, je pourrai mieux vous aider.
Marijuana répondit d’un sourire obligé qui masquait mal son incrédulité.
— À table !
Le diner se passa dans un silence lourd. Seul Javier sembla ne pas s’en soucier. Il était clair qu’il n’avait pas remarqué les yeux rouges de Midsch.
— J’ai activé plein de nouveaux modules sur Saerio. Ça commence à être un peu confus avec tous ces nouveaux outils. Y a un ergonomiste qui est en train de réorganiser tout ça. Histoire que ça se tienne un peu mieux.
— Super ! J’ai hâte de les utiliser.
La voix de Léna était un peu trop enthousiaste pour être crédible, mais ça ne fit pas tiquer Javier.
— J’ai vu que t’as créé plein d’articles sur le wiki. T’as pas eu de problèmes ?
— Non non, tout marche impeccablement.
Un long silence s’étira pendant que Javier finissait son assiette. La mastication de chacun était beaucoup plus sonore qu’elle n’aurait dû. Et c’est finalement Midsch qui brisa le silence de son espagnol fortement accentué. Sans lever le nez de son assiette.
— Écoutez… Je pense que… que il faut connaitre les uns et les autres. Il faut qu’on parle de soi-même. Pour avoir plus confiance. Je commence pas parce que mon espagnol est trop difficile. Mais je peux écouter.
Marijuana la fixait avec de grands yeux ronds, Ban hocha la tête tout doucement, Javier leva les yeux au ciel avec un petit soupir exaspéré.
— Bonne idée, répondit Léna, sans faux enthousiasme cette fois. Et voyant l’expression des autres, elle ajouta : Je commence si vous voulez.
Ils se retrouvèrent au salon, autour de la table basse. Ils avaient refermé le cercle et Javier était assis sur une chaise devant la télé éteinte, les autres sur le sofa ou les fauteuils ; le thé fumait dans les tasses.
 
† † †
 
« Je suis née le 5 juin 1988. Mon père n’était pas présent, et c’est probablement là que ça a commencé à mal aller entre mes parents. Il était en prison, pour avoir organisé une grève. Dans un régime communiste, une grève, c’est quelque chose de très sérieux. 1988 était l’année des grèves en Pologne. En 1989, le gouvernement communiste est tombé, mon père a été libéré. Je crois bien que ma mère l’a accueilli froidement.
Nous habitions Wrocław, une grande ville. Mon père avait étudié l’ingénierie, ma mère les mathématiques, ils s’étaient rencontrés à l’université, mais n’avaient pas terminé leurs études tellement ils étaient impliqués dans les mouvements étudiants. Après le passage en prison de mon père, ils ont décidé de s’éloigner de ce milieu. Ils ont acheté une maison dans les montagnes, au sud, près de la frontière Tchèque. On avait des moutons. C’est là où j’ai grandi. J’avais une chèvre juste pour moi. Parce que ma mère ne pouvait pas m’allaiter. Un animal très têtu, je crois que j’ai hérité de son caractère.
J’ai eu une enfance assez solitaire. Pas de frère ni de sœur. Mes parents me donnaient beaucoup de BD et de livres. Quand mes parents s’engueulaient, je partais dans la montagne. De plus en plus loin. Une fois, quand j’avais six ans, un orage a éclaté alors que j’étais à plusieurs kilomètres de la maison. Mais je connaissais le coin comme ma poche. Avant que les premières gouttes ne tombent, j’étais à l’abri dans une grotte. J’y ai passé la nuit parce que la pluie ne cessait pas. Quand je suis rentrée le matin, j’ai trouvé ma mère complètement paniquée. Mon père était à la battue que la police et les pompiers avaient organisée pour me retrouver.
Avec le développement économique en Pologne, les choses sont devenues de plus en plus chères. L’élevage de moutons ne suffisait plus, on manquait d’argent, mes parents se disputaient de plus en plus. Un jour ma mère m’a dit de prendre mes affaires, qu’on partait. Je lui ai demandé si je devais prendre ma peluche préférée et quand est-ce qu’on allait rentrer. Elle m’a dit de la prendre, mais ne m’a pas dit qu’on n’allait jamais revenir. Nous sommes allées en stop à la ville où on a pris le train pour Wrocław où mes grands-parents maternels nous attendaient. J’avais sept ans.
Ma mère s’est alors mariée avec mon beau-père. Je découvrais l’existence de cet homme qu’elle voyait depuis un an et qui allait prendre la place mon père. La Pologne avait beaucoup changé pendant les six ans qu’ils avaient passés dans la montagne. C’était un nouveau système auquel il fallait s’adapter. On changeait d’adresse tous les ans quand ils changeaient de travail. Ils ont d’abord fait des livraisons pour une maison d’édition. On traversait la Pologne en long en large et en travers. Je comptais les bornes kilométriques. Ensuite ils ont fait des traductions, puis ils ont ouvert leur propre maison d’édition, puis une librairie ésotérique, à chaque fois ça ne marchait pas. J’ai jamais fait plus d’un semestre dans la même école. Ça m’a marqué.
Ma mère a trouvé un travail qu’elle détestait dans une agence immobilière. Du coup ils ont acheté une maison dans un horrible village où on a habité plusieurs années. Même avec le temps, les habitants du village nous ont toujours considérés comme des étrangers, au mieux ; sinon des indésirables. Mon beau-père en est devenu alcoolique. Ma mère était trop stressée et fatiguée quand elle rentrait du travail, alors c’est moi qui m’occupais de la maison. J’avais 10 ans. Mes parents m’avaient appris l’indépendance très tôt.
Je n’étais pas très sociable. Je lisais beaucoup. À 12 ans j’avais lu tout Jung, Iliade, quelques Dostoïevski, pas mal de Camus. J’ai été très marquée par “Le mur” et “l’Étranger”. Je suis entrée dans un collège de beaux-arts.
J’ai commencé à échanger beaucoup de lettres avec mon père. Il me parlait beaucoup des révoltes d’étudiants auxquelles il avait participé. Sur la poudre aux yeux que les gouvernements jettent toujours à la population, que c’était inséparable du concept de gouvernement. Du sentiment de divergence permanente entre la réalité qu’on ressent et celle que les classes dirigeantes nous présentent. Il m’a raconté qu’en 1977, il y avait une rumeur que les services de sécurité communistes avaient abattu un étudiant à Cracovie. Le gouvernement démentait, la télévision montrait qu’il ne se passait rien de spécial à Cracovie. Mon père y est allé en stop, pour voir. Et la ville était en effervescence. Manifestation sur manifestation, répression policière violente… Pas un mot dans les médias. Cette divergence, il la sentait toujours malgré la chute du communisme ; et je la sentais déjà.
J’avais 16 ans quand la Pologne a rejoint l’Union Européenne. Pour moi c’était l’occasion de voyager enfin. Je n’ai eu aucun mal à quitter mon pays, car je n’avais de racines nulle part. J’ai vécu de squats en communautés rurales… Je n’ai jamais été à l’université, et j’avoue que je ne vois pas pourquoi les gens y vont. Je suis nomade depuis cinq ans, et le sédentarisme ne m’attire pas vraiment. »
Quand elle cessa de parler, il y eut un silence expectatif. Comme si tous s’attendaient à ce qu’elle reprenne son récit, et ne voulaient pas l’interrompre. Javier n’était pas vraiment intéressé par ces thérapies de groupe. Mais ces histoires de vie dans la montagne, de déménagements permanents, de nomadisme avait happé son attention. Il était d’un naturel curieux et c’étaient là des choses complètement nouvelles pour lui. Marijuana brulait de lui demander comment ses parents vivaient son absence permanente. Elle n’osait pas. Elle espérait que quelqu’un allait poser les premières questions. Ce fut Ki-moon qui brisa le silence.
— Comment y arrivez-vous financièrement ?
— Au début, je cherchais et trouvais facilement de petits jobs temporaires. Mon train de vie était très peu cher. Je ne paye pas de loyer, je voyage principalement en autostop, je trouve la plupart du temps ma nourriture dans les poubelles des supermarchés. Ils jettent une quantité incroyable de nourriture encore bonne ! Mes seuls véritables budgets sont mes billets d’avion, quand je change de continent, et le renouvèlement de mon ordinateur. Tous les ans, je réduisais mon budget. Et depuis deux ans je suis à zéro.
— Pas d’argent du tout ? s’enquit Marijuana.
— Du tout.
— Comment faites vous alors, pour prendre l’avion ?
— J’écris un blog sur les alternatives politiques dans le monde. Il est assez suivi. La plupart des blogueurs monnayent leur blog par l’affichage de publicités. Pas moi. J’ai un système d’abonnement gratuit sur le site qui permet d’être prévenu lors de la publication de nouveaux articles, mais aussi lorsque je fais une campagne de dons. Ce que je fais très rarement, juste pour acheter un visa ou un billet d’avion où quand j’ai besoin de changer d’ordinateur. Ce sont mes abonnés qui me payent l’avion.
— Mais enfin… comment faites vous pour prendre le bus ?
— Je marche. Où je fais du stop. Ça marche en ville aussi.
— Pourquoi avoir fait ce choix ? demanda Ki-moon.
— J’en suis venue à considérer le système financier comme la principale source de problèmes dans la société. Ça me devenait de plus en plus insupportable d’en faire partie. Jusqu’à ce que je rencontre un mec qui vivait sans argent et qui m’a montré que c’est très possible. Je lui ai emboité le pas.
— Vous n’êtes pas contre l’argent en tant qu’outil d’échange. Juste contre la façon dont on l’utilise…
— Hem… Je préfèrerais une société basée sur le don que sur l’échange. Quant à la faisabilité à l’échelle globale… Je ne sais pas.
— Oui oui, mais tout ce que vous utilisez ; votre ordinateur, vos vêtements… tout a été fait et acheté avec de l’argent, insista Marijuana.
— Je sais… Je ne peux pas forcer les autres à faire comme moi. Je fais ce que je peux à mon échelon, en essayant de ne pas trop importuner mon entourage.
— Oh… Et vous dites que ça marche…
— Deux ans. Pas touché un billet.

† † †
 
La sauce avait pris. Les quelques personnes que Léna avait invitées sur avaient invité leurs propres contacts, et c’était en train de faire boule-de-neige. Elle et Ki-moon avaient démarré la réflexion sur plusieurs fronts, et les utilisateurs avaient pris part aux sujets qui les intéressaient. Quand l’un d’entre eux suggérait une amélioration au site, elle était programmée en quelques heures au pire, quelques minutes parfois. Le système de communication commençait à devenir sacrément efficace. Tous appréciaient beaucoup le fait que les discussions soient traduisibles, même si cette fonction n’était pas très utilisée, avec juste une cinquantaine de participants. Pour l’instant…
Léna appréciait beaucoup les séances de travail avec Ki-moon. Elle en sortait toujours lessivée, alors que lui affichait invariablement le même flegme. Mais c’était de la bonne fatigue. La fatigue d’une bonne journée de travail, passée à accomplir beaucoup. Les débats du forum avançaient tous seuls, avec peu de dérapages. Leur expertise dans leurs sujets respectifs perdait peu à peu du terrain face aux experts de plus en plus pointus qui rejoignaient la discussion. Leur force tenait maintenant dans la diversité de leurs connaissances et expériences. Ils écumaient les salons de discussion, offrant ici et là une ouverture, une connexion avec un autre sujet similaire.
Le sujet le plus actif du moment les laissait perplexes tous les deux. L’éducation des enfants. Ki-moon avait grandi dans une autre époque. Il avait bien des enfants, mais il avait été un père absent. Il s’en était remis à sa femme entièrement. Léna n’avait que sa propre expérience, n’ayant ni frère, ni sœur. Mais ils convenaient tous les deux que ce sujet était le plus important. Que toute la réforme devait s’appuyer dessus. Ça devait être la base de tout progrès.
Le débat opposait une éducation financée par l’état, orientée sur la culture et celle financée par le tissu économique, orientée sur l’apprentissage de métiers. Léna et Ki-moon s’accordaient sur un point : il fallait un peu des deux, mais comment combiner ces deux systèmes opposés ? Léna eut l’idée de consulter Marijuana.
Cette dernière lui portait un grand intérêt depuis son récit de la veille. Léna trouvait ça touchant. Elle semblait faire partie de cette race de gens moyens qui pensent que la norme est la seule voie possible. D’être confrontée avec une telle extraterrestre devait avoir piqué sa curiosité. Léna se demanda ce que Marijuana pourrait bien dire quand viendrait son tour de parler d’elle. Allait-elle détailler toutes les entreprises dans lesquelles elle avait travaillé ? Quel genre d’histoire les gens normaux pouvaient-ils bien raconter ? La normalité était tellement étrangère à Léna qu’elle n’en avait aucune idée. Elle pensait à tout ça en descendant à la cuisine où elle était sure de trouver leur hôtesse.
— Vous avez déjà fini ? C’était rapide aujourd’hui.
— Non non, on voulait juste vous demander votre avis.
— À moi ? Sur vos trucs de politiciens ?
Ça commençait mal… Ki-moon le négociateur restait en retrait, évidemment. Capable de tenir tête au plus cruel des dictateurs, mais perd tous ses moyens devant une femme.
— Là, c’est sur l’éducation des enfants. On s’est dit que vous étiez notre experte.
— L’éducation à la maison ou à l’école.
Et ça la frappa tout à coup. L’éducation se fait à l’école mais aussi à la maison. Elle réalisa que leur discussion en ligne avait été exclusivement focalisée sur l’école. Mais l’éducation venant des parents n’avait-elle pas plus d’impact ? L’école n’était-elle pas qu’un complément de l’éducation à la maison ?
— Ki-moonah, je crois qu’il faut qu’on reprenne de zéro sur l’éducation.
— L’école en complément de la maison, c’est bien ça ?
Incroyable, il était arrivé à la même conclusion…
— Quoi, j’ai dit une bêtise ? s’inquiéta Marijuana.
— Bien au contraire. On aurait dû commencer la réflexion avec vous. L’approche du comité d’experts est complètement à côté de la plaque.
 
† † †
 
Toute la petite équipe sauf Javier s’était réunie dans la cuisine pour préparer le repas du soir. Une fois que chacun fut installé avec sa planche à découper ou sa râpe, la rumeur du travail manuel devint presque palpable. Marijuana était occupée à éplucher des ognons face à Léna, qui pelait des patates. Elle décida de briser le silence avec la question qui lui avait brulé les lèvres :
— Léna, je voulais vous demander : vous ne voyez jamais vos parents, du coup ?
— Pas depuis trois ans. Avant j’étais en Europe et je passais les voir de temps en temps. La Pologne est assez centrale. Mais je suis partie vers l’Asie il y a trois ans, et j’ai sauté d’un continent à l’autre depuis. J’essaye d’être là par vidéo-conférence quand il y a un évènement familial.
Midsch et Ki-moon écoutaient en silence.
— Ils ne vous reprochent pas vos choix de vie ?
— Au contraire. Ils me soutiennent beaucoup. Ils m’ont appris l’indépendance, et à faire mes propres choix. Je pense qu’ils ne sont pas déçus.
— Mais c’est quand même une drôle de vie. Vous ne pensez jamais au futur ? Je ne sais pas moi… des enfants, votre retraite…
— Marijuana ! J’ai vingt-et-un ans ! Je ne pense pas que c’est le moment de se poser ces questions.
— On dit ça, et avant d’avoir eu le temps de se retourner, on en a quarante…
— Pour ce qui est de la retraite, je n’en ai aucune idée. Mais dites-vous bien que, dans mon pays, les gens de mon âge qui entrent sur le marché du travail ne sont pas plus avancés. Il est tout simplement impossible que le système de retraite tienne jusqu’à ce qu’ils puissent en bénéficier. Il n’a pas été conçu pour les sociétés vieillissantes. Donc je ne suis pas plus mal lotie qu’un autre. Et pour ce qui est des enfants, il me suffit de me rendre dans un pays où l’adoption est autorisée pour les parents seuls et voilà.
— L’adoption ? Mais je ne parlais pas de ça !
— Je m’en doute, mais la reproduction ne m’intéresse pas.
— Mais enfin, comment pouvez-vous dire ça ? Et puis ce n’est pas possible enfin. Tout le monde ne peut pas adopter !
— Non, bien sûr. Comme tout le monde ne peut pas faire du stop. Il faut des voitures aussi. Mais je ne pourrais pas avoir des enfants la conscience tranquille tant qu’il y aura un enfant sans parents.
— Aïe !
Tous tournèrent les yeux vers Midsch, qui se leva précipitamment pour aller ouvrir le robinet sur son doigt qui saignait. Marijuana se serait précipitée pour voir si c’était grave, mais elle resta assise sur sa chaise. Elle avait vu des larmes perler aux yeux de Midsch quand elle s’était levée. Les deux autres ne bougeaient pas non plus. Finalement elle se leva pour aller chercher la trousse à pharmacie. Quelle idée aussi de continuer à couper les légumes avec les yeux embués !
 
† † †
 
Seul dans sa chambre, Javier essayait d’écrire une routine de sauvegarde synchronisée des multiples serveurs qui hébergeaient . Mais il n’arrivait pas à se concentrer. Depuis que Léna avait expliqué sa vie, il avait du mal à ne pas penser à elle. C’était quand même n’importe quoi ! Avant ça, il n’avait même pas remarqué si elle était belle ou moche. Il se rendait compte qu’il ne l’avait jamais vraiment regardée, en fait. Ça posait tout plein de questions. Comment se faisait-il qu’on puisse regarder quelqu’un sans le voir. Javier avait toujours quelque chose en tête. Il n’accordait toujours qu’une fraction de son attention à une personne donnée. Mais quand elle avait parlé, il avait un peu oublié Saerio, les serveurs, les pares-feu et les forums auto-modérés. Et il avait vu quelque chose de magnifique.
Les filles qui l’attiraient, genre, au lycée, étaient toujours du style mini-jupe, maquillage, shopping… Enfin, il les regardait de loin… Léna, elle était toujours habillée dans un sac. Avant qu’elle ne parle, il n’avait même pas pensé à la regarder. Comment on pouvait être troublé par une fille comme ça ?
Il se pencha sur son terminal en essayant de se clarifier l’esprit. Comment transmettre les permissions des fichiers d’un serveur à l’autre de façon systématique…
 
† † †
 
Avant de se coucher, Léna passa quelques minutes à formater la page de wiki sur leur proposition de réforme de l’éducation. La honte d’avoir laissé la discussion s’éloigner autant de la réalité était remplacée par la fierté d’être parvenue à recadrer le débat et d’avoir maintenant un plan fini. Note pour le futur : intégrer Midsch et Javier aussi dans la discussion. Dans le cas de Javier en particulier, ça serait plus stimulant de passer du temps enfermée avec lui dans la chambre de Marijuana qu’avec Ki-moon. Pour discuter processus politique, ça va de soi… Elle reporta son attention sur la page de wiki.
La composante familiale y était intégrée pleinement, et l’école avait été découpée en spécialités. D’abord une école pour les parents. Si les parents étaient les mieux placés pour faire comprendre les choses à leurs enfants, encore fallait-il qu’ils les comprennent eux-même. Il était plus simple d’enseigner à des adultes qu’à des enfants, car les adultes sont conscients de la valeur de l’éducation. Et, s’ils sont volontiers paresseux pour eux même, quand il s’agit de donner un meilleur avenir à leurs enfants, ils sont prêts à se donner à 100 %.
Ensuite, une école-garderie pour les enfants dont les parents ne peuvent assurer la garde pendant la journée. Ce n’est pas une coïncidence si les heures d’école correspondent toujours aux heures de travail. L’une de ses fonctions principales est de libérer les parents afin qu’ils puissent aller travailler. Un environnement sûr et contrôlé, auquel ils peuvent faire confiance pour garder un œil sur leur progéniture le temps qu’ils gagnent de quoi la nourrir. Ce rôle double de l’école est pleinement reconnu dans la proposition Saerio, et même mis en valeur. L’école-garderie s’engage à enseigner en complément des parents n’ayant pas le temps de le faire eux même. Une réforme du code du travail, en cours de conception sur un autre forum, devait intégrer la mission d’enseignement des familles dans les aménagements du temps de travail, de façon à ce qu’un maximum des connaissances transmises à un enfant le soit par l’intermédiaire de ses parents.
Ces écoles, financées par les communautés, n’auraient pour mission que la transmission de la culture et des savoir purs. Langues, littérature, histoire, danse, géographie, sciences, théâtre, communication… Aucun savoir pratique n’y serait dispensé. L’enseignement prodigué n’y ferait l’objet d’aucune évaluation.
Cette école familiale assistée commençait quand l’enfant apprenait à parler et ne se terminait jamais. Son cout sociétal était marginal, son impact maximal. Elle donnait aux enfants une enfance auprès de leur famille, et aux parents le loisir de voir grandir leurs enfants en y prenant partie. Alors qu’elle uniformisait le format, Léna se demanda comment il se faisait qu’on y ait pas songé avant.
L’enseignement des savoirs pratiques et métiers serait laissé entièrement au tissu économique. Il devrait s’intégrer au contrat de travail. Les contrats intégrant une formation auraient un salaire progressif. Les contrats sans formation auraient un salaire plus élevé. Ils s’adresseraient uniquement aux candidats déjà formés et expérimentés (formations et expérience étant indissociables dans ce modèle). Le système était conçu de façon à ce que le marché du travail s’ajuste de lui-même. Un secteur où l’offre d’emploi excède la main d’œuvre incitera les entreprises à offrir des formations avantageuses. Dans le cas contraire, peu de formations seront offertes, dans des conditions peu attrayantes.
Quand elle regardait le résultat, Léna se demanda à nouveau comment il se faisait qu’on n’y ait pas songé avant.
 
† † †
 
Ki-moon était sorti faire un tour après le diner pour prendre un peu de distance. Il n’aurait pas cru qu’il se baladerait un jour seul dans une banlieue mexicaine ainsi. Mais le quartier de Marijuana et Javier semblait faire mentir les stéréotypes sur le Mexique. Il avait cru comprendre que c’était un quartier de classes moyennes. La rue était bien éclairée, il marchait sans la moindre crainte.
Il était là depuis quatre jours déjà. La moitié de son ultimatum. Il n’était pas encore temps de prendre une décision, mais il pouvait déjà faire le point. Et pour ça, il avait besoin de recul. L’impression qu’il avait eue dans le feu de l’action était que tout s’enchainait à une vitesse incroyable. Là où il fallait trois mois pour un panel d’experts de l’ONU pour faire le premier jet d’une proposition, il fallait trois jours sur Saerio. Et le résultat était beaucoup plus ambitieux. Un peu trop parfois. Il perdait un peu ses repères dans ce maëlstrom. L’excitation de participer à la construction de cet édifice le faisait se coucher tard et se lever tôt. Il avait besoin de reprendre son souffle. Il décida d’aller faire un tour dans le centre commercial le plus proche, à un kilomètre de la maison. Une heure à se balader sans penser à tout ça devrait l’aider à y voir plus clair.
 
† † †
 
Tout le monde s’était levé tôt, sauf Midsch. Comme elle dormait sur le canapé du salon, ils essayaient de chuchoter pendant le petit déjeuner. À part Javier, qui faisait exprès de parler fort, sous les regards noirs de sa mère.
— Ki-moonah ! Il y a un article sur vous dans El Universal.
Ki-moon leva les yeux de son café vers Léna, l’air un peu hagard. Il était de cette race qui démarre lentement le matin.
— Hmm ?
— Le vice-secrétaire-général a fait un communiqué de presse au sujet de votre absence. T’endez… » Léna s’activa sur son ordinateur. « C’est dans le New York Times aussi… dans Le monde… Die Zeit… ouais, partout quoi.
— ’disent quoi ?
— Que vous avez pris un congé d’urgence pour une affaire personnelle… Que l’intérim serait assuré… gna gna gna… Du flan un peu.
— M’étonne pas… Ce sont les instructions que j’ai laissées.
— Bon, on termine le plan du wiki aujourd’hui, c’est ça ?
— Hmm, je veux pas penser à ça maintenant. Laissez-moi me réveiller et on attaque le travail.
— Je vous fais une sélection d’articles sur les sujets du jour. Vous pourrez regarder ça avant de commencer.
Ki-moon posa sa tasse avec application sur la table et leva les yeux sur elle, le front barré d’une ride inquiète :
— Léna… Chacun dans cette équipe apprécie votre enthousiasme au travail. Vous êtes notre poumon, notre moteur. Mais par pitié ! J’en suis à un café et demi. Avant l’heure ce n’est pas l’heure.
— OK OK, désolée. On me dit toujours ça.
Marijuana, passant derrière la chaise de Léna lui posa une main sur l’épaule en lui chuchotant :
— C’est pas que pour ça qu’on vous apprécie.
Léna en eut chaud au cœur.
 

         
      

   
      
      
         Plan d’attaque

         
         Ki-moon et Léna étaient remontés dans la chambre de Marijuana après le petit déjeuner. Ça semblait naturel à Ki-moon mais Léna n’aimait pas trop ça. Elle sentait bien que la réflexion de la veille aurait échoué sans les remarques de Marijuana. En s’enfermant ainsi, ils se privaient de la contribution des autres. Enfin, à chaque jour son combat. Et celui d’aujourd’hui était éminemment technico-politique de toute façon, elle ne voyait pas comment les autres pourraient y participer. Merde, voilà qu’elle se mettait à penser en technocrate maintenant !
Le wiki était en train de bien s’étoffer, mais une question revenait en permanence dans les discussions : “C’est bien beau de refaire le monde, mais on n’est pas les premiers. Le problème de l’application pratique des réformes est l’écueil principal des activistes du changement. Comment vaincre l’inertie du Système ?” À quoi elle répondait vaguement : “Faites-moi confiance, il y a un plan, on peut pas le révéler encore”. Ce genre de réponse n’allait pas les satisfaire longtemps. Ils continuaient à bénéficier du support d’Anonymous, mais Javier l’avait prévenue que son crédit-confiance était en train de s’éroder rapidement. Il fallait définir un plan. Révéler quelque chose.
Ils passèrent la journée entière à élaborer des stratégies et à évaluer leur efficacité. Leur cas était considérablement différent de celui des multitudes d’activistes qui les avaient précédés. Avec Ki-moon, ils avaient une entrée à l’ONU, c’est-à-dire à l’échelon le plus haut du système de gouvernement qui régissait le monde. Avec Jésus, ils auraient un accès direct au cœur des gens. La base et le sommet. Elle en avait le vertige quand elle y pensait. S’ils jouaient bien leur part, les réformes qui se mettaient en place sur le wiki seraient toutes appliquées.
Les idées se discutaient sur le forum de Saerio. Les discussions étaient synthétisées sur les pages du wiki. Javier avait intégré au wiki un système d’évaluation qui permettait de noter les pages selon des critères tels que “réalisme”, “difficultés d’application”, “choc culturel”, “aboutissement”… C’était plutôt fun. Les participants se prenaient au jeu. Grâce à la plateforme et les outils de collaboration mis en place par Javier, ça se faisait tout seul. C’était la première phase. La deuxième était moins ludique :
Les pages recevant les meilleurs scores devraient ensuite faire l’objet d’un nouveau travail dans le but d’élaborer des feuilles de route pour leur application. Dans certains cas, il en fallait une par pays. Ça nécessitait de connaitre la législation, la culture, l’histoire locale. Ça ne pouvait être fait que par des activistes locaux. Ceux-ci avaient le pouvoir d’invalider la proposition de réforme si elle s’avérait inapplicable. C’était une motivation supplémentaire pour vraiment faire des propositions générales et suffisamment flexibles pour être adaptées aux cultures du monde.
Cette seconde phase devait commencer une fois que Midsch se serait révélée aux médias. Elle ne doutait pas que, si elle parvenait à capturer l’attention des foules, et une fois les cartes sur la table, tous les participants aux discussions se rendraient compte du potentiel à leur disposition. Ils se rendraient compte qu’on ne discutait pas à refaire le monde autour d’un pétard et d’un pack de bières. On avait une chance de vraiment le changer. Elle ne doutait pas qu’il y aurait des volontaires pour ce travail de fourmi. Tant, mieux, c’était vraiment pas sa tasse de thé.
Une fois les feuilles de route produites et validées, la page de wiki correspondant à la reforme recevait le statut de “réforme applicable”. Ki-moon devrait alors trouver un moyen de faire en sorte que l’ONU présente ces solutions aux États membres. Avec un peu de pression de leurs populations, à qui Midsch devrait s’adresser, ça devrait passer.
Beaucoup de si, beaucoup de peut-être, mais au moins, ils avaient un plan.
 
† † †
 
Javier revint du lycée tiraillé entre deux sentiments contradictoires. D’un côté il avait hâte de retrouver Léna. Bien qu’il ne se fasse pas de films à son sujet. Elle avait quatre ans de plus que lui, et probablement quarante ans d’équivalent-expérience. Mais tout de même, partager le même espace qu’elle le remplissait d’enthousiasme. Par contre, l’autre illuminée, là, il n’avait absolument pas envie de la revoir. Elle avait passé la soirée à plomber l’ambiance et il était prêt à mettre son accès internet à couper qu’elle avait passé la journée à rien foutre et tirer la gueule. Comme il n’avait pas de meilleure explication, il acceptait l’histoire de Jésus pour l’instant. D’autant que les autres avaient l’air de suivre. Mais quelle idée qu’un fils-de-Dieu décide d’aller se télécharger dans un déchet comme elle ? Et elle voulait mener une révolution mondiale ? Ça allait capoter en force. Il faudrait que ce soit Léna qui mène le mouvement. Avec elle comme icône, ils auraient plus de chance. Son exploit, à la blonde, ç’avait été de les réunir, mais maintenant, il fallait qu’elle se retire au second plan. Pour le bien du mouvement.
Quand il entra, il eut la satisfaction blasée de voir qu’il n’avait pas eu tort. Elle avait pris racine dans le recoin le plus sombre du salon, où elle essayait probablement de ne pas se faire remarquer. Avec un manque de succès phénoménal. Il lui jeta un regard méprisant avant de monter à l’étage pour saluer Ki-moon et Léna. Au moins, eux, ils travaillaient.
 

         
      

   
      
      
         Midsch

         
         Finalement, Midsch les rejoignit pour le diner. Au moins elle avait encore quelques fonctions vitales. Javier vit qu’elle arborait toujours son pansement à l’index gauche. L’ambiance était plutôt tendue. L’effet-Midsch apparemment. Il décida qu’un peu d’informatique serait à même de détendre l’atmosphère : « … et la nouvelle configuration du forum permet de traduire très rapidement les contributions dans les langues du site. J’ai réduit le champ de texte à 140 caractères maximum et il y a un décalage d’une heure entre l’envoi et la publication… ». Ki-moon, en bon asiatique, restait en retrait de la conversation. Midsch gardait le nez dans son assiette. Une fois que Javier se trouva à court d’éloges pour le nouveau système de forums multilingue anti-troll, Léna essaya de la tirer de son mutisme :
— {en espagnol} Comment va ton espagnol Midsch.
Elle leva les yeux brusquement, comme si on l’avait réveillée en pleine sieste, chercha ses mots un moment, et enfin :
— Très bien, merci. Et vous ?
Léna rit poliment.
— Oh, depuis dix jours que je suis au Mexique, ça m’est complètement revenu. Mais toi tu n’es là que depuis trois jours.
Léna faisait l’effort d’articuler et de parler lentement, ce qui donnait l’impression à Javier et Marijuana qu’elle parlait à un enfant en bas âge. Malgré ça, Midsch plissait les yeux de concentration pour essayer de déchiffrer cette phrase interminable. Il y eu une seconde de silence, et elle répondit enfin :
— C’est vrai, mais j’ai un super professeur.
Ça jeta un froid dans la conversation. Le rappel de la présence de Jésus, ou de la schizophrénie de Midsch, les mettait toujours un peu mal à l’aise. À part Javier qui lui demanda, d’un air goguenard :
— C’est lui qui t’a traduit, ou t’as compris toute seule ?
— Tu parles trop vite ! interrompit Léna.
— Ça va, ça va. reprit Midsch. J’ai compris. Jésus ne m’aide plus. Je crois c’est mieux. Pour apprendre vraiment. Il dit aussi.
— Il est d’accord. articula Léna.
— Oui ! C’est ça ! “Il est d’accord.” Je ne trouve pas le mot.
— C’est bien pour trois jours, commenta Marijuana. Essayant de parler lentement.
— Il fait aussi les langages de programmation ? J’ai toujours voulu programmer en binaire.
— Javier ! Pas d’insolence !
Il pouffa de rire en ramenant son attention vers son assiette.
— Excusez-le, c’est une vraie peste parfois.
— Non, au contraire. On est pas obligé de me croire. Ça n’est pas problème pour moi.
Mais au fond d’elle-même, elle se sentait rejetée. Elle aurait bien voulu s’y réfugier, au fond d’elle-même.
— D’où tu viens, Midsch ? demanda Léna d’un ton solennel.
Midsch, et tous les autres, savaient pertinemment ce que ça voulait dire. C’était son tour. Elle savait que ça devait arriver, mais pas maintenant ! Elle était censée passer en dernier ! Elle ne parlait pas encore assez bien !
Bien sûr, ça serait mieux pour tout le monde qu’elle en finisse au plus vite. Vu l’humeur lugubre dans laquelle la perspective de ce passage à table la mettait. Mais merde, elle n’était pas prête ! Elle avait besoin d’y réfléchir plus !
— Tu n’y réfléchis jamais.
— Ah, te voilà toi !
— Sans rire, tu crois qu’avec deux jours de plus tu pourrais mieux formuler ton passé ? Ça fait combien de temps que tu le balayes sous le tapis ?
— Casse-toi.
Jésus la ferma.
Midsch semblait en conflit intérieur. Chacun gardait le silence. Même Javier avait remarqué. Il testait le tranchant de son couteau du gras du pouce. Au bout d’une longue minute, Midsch releva les yeux.
— Je ne sais plus. J’ai… oublié.
Jésus lui avait doucement soufflé le dernier mot. Elle ne le remercia pas. Elle avait besoin d’aide. C’était pas le moment des courbettes.
— Je suis dans la rue depuis… cinq ans… ou six. Je ne sais pas. Tous les jours c’est pareil. Le temps change, mais c’est tout. Un jour il fait bon, un jour il pluie, un jour c’est l’hiver. L’hiver je suis malade. Je demande l’argent à les gens. Je dors dans le squat quand on a. Si je dors dehors, je bois beaucoup, sinon trop froid. » Elle était en train de tourner autour du pot, elle le savait très bien. « Le seul but c’est acheter l’héroïne. Si pas d’héroïne, cocaïne un peu. Ou crack, mais crack est pas bon.
Elle s’arrêta. Elle avait fini. Elle n’avait même pas encore commencé. Les autres ne disaient rien. Elle ne leva pas les yeux. Elle était certaine qu’ils étaient offusqués. « Tu sais très bien que c’est faux ». Jésus. « Regarde-les si tu ne me crois pas ». Mais elle ne pouvait pas s’empêcher d’imaginer des doigts pointés. Et elle ne leur avait encore rien dit. Alors elle garda les yeux baissés.
Personne ne parlait. Peut-être que c’était Jésus qui leur fermait le clapet. Ils avaient pas intérêt à l’ouvrir. Parce que c’était sur le point de sortir. Elle ne savait pas encore ce qu’elle allait dire, elle savait juste qu’elle allait le dire.
« Quand je suis petite, ma maman est morte. »
Les larmes jaillirent de ses yeux. Elle avait oublié ! Oh ! la souffrance ! « Maman ! » Sa voix de petite fille crie dans ses oreilles. Et tout à coup, elle sentit une chaleur à côté d’elle. Marijuana s’y était matérialisée, elle avait passé le bras par-dessus son épaule et elle pleurait aussi. Leurs sanglots se synchronisaient. Marijuana absorbait son chagrin comme une éponge. Elle releva le visage. « Cancer. » dit-elle simplement. Elle aurait eu du mal à dire deux mots à la suite de toute façon. Marijuana la berça. Elle pleura pendant un moment. Quand elle se trouva à court de larmes, elle se mit à hoqueter bêtement. Ils n’avaient pas intérêt à rigoler. Elle reprit, entrecoupée de hoquets, en allemand. Léna commença à traduire. Une machine, cette fille. Marijuana ne lui lâcha pas l’épaule :
« Mon père était dévasté… Il ne faisait plus que boire… Il a perdu son travail… Il renvoyait les appels de l’assistance sociale… Il les insultait quand ils venaient à la maison. Ils ont cessé de venir. Je crois qu’il a perdu la raison. Au bout d’un an, la maison était encore plus dégueulasse que le pire des squats où j’ai jamais dormi. Évidemment il me frappait quand il était bourré. » elle sentit la main de Marijuana lui presser l’épaule « Et il était bourré tout le temps. Il m’obligeait à porter des manches longues et des pantalons pour ne pas qu’on voie mes bleus. Je voulais mettre des jupes ! » Finalement, elle avait encore des larmes. Elle fit une petite pause pour que ça sorte. Marijuana s’était remise à la bercer. Elle redoubla de sanglots et se mit à gémir doucement.
Et puis elle continua. Parce qu’il fallait continuer. Parce que le barrage était brisé et que le torrent grondait. Parce qu’elle ne serait pas capable de recommencer plus tard. Maintenant ça serait facile, ça coulerait tout seul. Elle prit une grande inspiration pour étouffer les derniers sanglots. Ils ne me jugeront pas !
« Et puis, quand j’ai commencé à avoir… » elle leva les yeux, accrocha le sourire encourageant de Léna, baissa le regard à nouveau : « Il me violait. » Pas un sanglot ne l’interrompit. À la place, la honte l’étreignit ! C’était de sa faute tout ça. C’était elle qui l’excitait. Sa conscience la pointait du doigt. Elle savait que c’était des conneries. C’était des conneries, hein ? Elle sentit Jésus qui hochait la tête. Alors elle continua : « Les premières fois j’avais trop peur pour réagir. Et puis j’ai commencé à me défendre. »
Elle fit une pause. Pour mettre à bas les voiles tendus dans sa mémoire. Avec une fureur qu’elle ne se connaissait pas. Et puis un jour…
« Et puis un jour, j’ai caché un couteau de cuisine sous mon lit. Je sais pas trop ce que je voulais faire avec, je l’ai juste pris et je l’ai mis là et j’en étais terrorisée rien que de l’avoir. Je me disais que je devrais le remettre à la cuisine, mais j’avais trop peur de me faire prendre avec. Il est entré dans ma chambre avec ce regard… Au moins une bouteille d’alcool de grains. Je me suis dit que c’était maintenant ou jamais. J’ai plongé sous le lit et j’ai sorti le couteau. Il a ouvert les yeux en grand et j’ai vu la peur dans son regard. Je me suis sentie forte pour la première fois depuis… toujours. J’ai foncé sur lui. Il a fait un grand bond en arrière. Il a trébuché. Il est tombé en arrière dans les escaliers. »
Elle n’aurait jamais cru qu’elle aurait pu dire ça. C’était sorti tout seul. Elle avait tout vomi. Une boule avait disparu dans sa gorge. Une boule d’angoisse dont elle avait oublié la présence. Elle leva les yeux. Ki-moon fixait son assiette. Javier et Léna se tenaient la main. Léna qui la regardait droit dans les yeux. Qui souriait avec compassion, qui hochait la tête doucement. Alors elle continua. Il fallait finir. Elle garda les yeux levés, droit dans ceux de Léna, ses mains cessèrent de trembler.
« Je me suis enfermée dans ma chambre. La serrure était défoncée, mais j’ai fermé la porte quand même. Je me disais qu’il allait me tuer quand il se relèverait. J’ai regardé par la fenêtre, et je me suis rendu compte qu’il fallait que je m’enfuie pendant qu’il était encore temps. J’ai sauté par la fenêtre. Je me suis tordu la cheville et cogné le genou. Je n’avais qu’une couche de vêtements sur moi. Même pas un manteau. Il devait faire cinq degrés, c’était la nuit. J’ai marché au hasard. Il fallait que je m’éloigne. Au bout de… je sais pas… une heure ? je me suis roulée en boule dans l’entrée d’un immeuble pour dormir. Non, pour fermer les yeux. J’en pouvais plus d’avoir les yeux ouverts. Mais je me suis endormie en grelotant.
Pendant la nuit, quelqu’un m’a tapé sur l’épaule. J’étais éveillée, je l’avais entendu approcher. Mais j’ai refusé de le regarder. J’avais peur que ce soit lui. C’était pas lui évidemment. Le mec m’a appelé, tapé sur l’épaule. Il a mis quelque chose sur moi et il est parti. J’ai gardé les yeux fermés très fort encore un moment. Et quand je les ai rouverts, il y avait une veste d’homme sur mes épaules. J’étais tellement désorientée que je ne l’ai même pas enfilée. J’ai passé toute la nuit dans la même position.
Le matin je me suis relevée toute tremblante, j’ai passé la veste, mis les mains dans les poches, il y avait un billet de 20 € dedans. Il n’y avait rien d’autre dans les autres poches. Il… » un sanglot la secoua. « Il avait vidé toutes ses poches pour pouvoir me laisser sa veste, il avait juste laissé un billet. S’il avait laissé son adresse j’y serais probablement allée. Mais il n’y avait rien. Peut-être qu’il habitait avec d’autre gens… J’aimerais tellement le remercier.
Elle laissa planer un silence, visualisant son sauveur, comme un prince charmant. Un grand blond souriant, qui tendait la main vers elle. C’était comme ça qu’elle se l’était imaginé à l’époque.
— J’ai erré comme ça pendant quelques jours. Quand je n’ai plus eu d’argent pour acheter à manger, j’ai arrêté de manger. À chaque fois que je voyais une voiture de police, je me cachais. Ils me recherchaient surement, pour me renvoyer avec mon père. Je ne voulais plus jamais y retourner. C’est seulement beaucoup plus tard que je me suis rendue compte que je l’avais probablement… tué. » Jésus lui avait soufflé le mot. Elle réprima le réflexe de baisser les yeux. Au bout d’une seconde, elle baissa les yeux quand même.
« Après deux jours sans manger, je me sentais trop mal. C’est là que j’ai décidé de quitter la ville. J’avais trop peur de la police. J’ai fait du stop à la sortie de la ville. Un monsieur qui allait à Hambourg s’est arrêté. Il m’a posé beaucoup de questions. Je ne connaissais personne à Hambourg, j’ai dit que j’allais chez mon oncle. J’ai pas d’oncle. Mes deux parents étaient enfants uniques, J’ai dit qu’il habitait “rue de la gare”. Il ne m’a pas crue. Il s’est arrêté sur une aire d’autoroute et m’a invitée à manger. Je me suis mise à pleurer devant lui.
C’était évident qu’il ne croyait pas du tout à mon histoire. Il m’a conduite à la Rue de la Gare, en me demandant à quel numéro habitait mon oncle. Je lui ai dit un numéro au hasard, et il voulait aller sonner pour moi. Je me suis enfuie en courant quand il s’est arrêté.
J’ai marché au hasard à nouveau. J’avais l’estomac plein au moins. Le soir les rues se sont vidées. J’ai commencé à chercher un endroit à l’abri où passer la nuit. Un groupe de mecs m’a abordée, ils voulaient me payer un coup. J’ai accepté volontiers. On est allés dans un bar. Ils étaient super-gentils. J’ai bu plein de vodka-tomate. Et puis je me rappelle plus trop. Il y en a un qui a commencé à m’embrasser. Ils m’ont ramené chez l’un d’eux et puis… Ils m’ont… »
Un nouveau silence.
« Je me suis réveillée sans savoir où j’étais. À poil sur un canapé. Les cuisses encore tachées de… » Trop de détails. « Je me suis barrée aussitôt. Dans l’entrée, il y avait un sac à dos, je l’ai pris et j’ai claqué la porte. J’ai couru jusqu’à ce que je n’aie plus de souffle. J’aurais tellement voulu prendre une douche !
Il y avait un portefeuille dans le sac, et un ordinateur portable. J’ai pris l’argent. 70 € je crois. Et j’ai jeté le sac avec l’ordinateur dans une poubelle. J’aurais peut-être pu le vendre, mais j’avais aucune idée comment faire. Et je me croyais toujours recherchée. Même à deux cents kilomètres de chez moi.
J’ai commencé à rentrer dans un drôle de trip. Je sortais le soir dans des bars, je choppais un mec, j’allais chez lui, je le laissais faire son affaire et, le matin, quand il dormait, je me barrais avec le contenu de son portefeuille ou quelque chose de valeur. Quand je n’avais plus d’argent, je recommençais.
Du coup, je passais pas mal de temps dans le quartier rouge de Hambourg. C’est là où il y a le plus de bars. Je me suis dit que, quand j’aurai 18 ans, je pourrais y faire carrière.
La journée je trainais avec les punks du quartier. Ils étaient super-sympas. Enfin, les mecs. Les filles elles me détestaient. Je me suis même battue avec une de ces connasses. Elle m’a sorti un couteau. Il a fallu deux mecs pour la stopper.
Un des punks avec qui je couchais a voulu m’empêcher d’aller “travailler”, un peu plus tard. Il était jaloux, le con. Il était bourré aussi. Ça m’a rappelé des trucs dont je ne voulais pas me rappeler. Quand il a levé la main sur moi, il a pas eu le temps de la rabattre. Je lui ai collé un tel coup de pieds aux couilles qu’ils ont dû l’emmener à l’hôpital.
— Yes ! s’écria Léna avant de finir de traduire la phrase.
Midsch leva des yeux scandalisés sur elle. Puis elle sourit aussi. Ils ne la jugeaient pas ! Elle continua.
« C’est à ce moment que j’ai décidé d’arrêter de coucher avec tout le monde. Ça foutait la merde partout. Ces potes, c’était un peu ma nouvelle famille. Ils me posaient jamais de question, ils étaient super-accueillants, je voulais pas tout gâcher.
Et puis… Je sais pas combien d’années. Les rues de Hambourg c’est toute ma vie. J’y ai passé, quoi, dix ans ? Plus ? Je ne sais même pas quel âge j’ai. Je pourrais calculer, mais j’ai pas envie de savoir. Avec l’héroïne, tu rentres dans une routine. Trouver de l’argent, shooter, trouver de l’argent, shooter. Chaque hiver je me demandais si j’allais survivre. On attrapait froid tout le temps. Quand Jésus m’a sauvée, j’étais vraiment au bord. Je crachais du sang. C’est vraiment la meilleure chose qui me soit arrivée dans ma vie. Je sais pas comment le remercier. Même s’il casse les couilles des fois.
— Je t’emmerde !
Mais elle sentit son sourire et il irradiait de bonheur.
 

         
      

   
      
      
         Afterwork

         
         Le général s’était effectivement rongé les ongles jusqu’au sang, remarqua Edward. Il laissa retentir sa joie lorsque ce dernier lui annonça le succès de l’opération Vipère. « C’était pas facile. » précisa Edward. « C’est toi le meilleur ! » répondit le général. Edward ne sourit même pas, mais son cœur se gonfla de fierté. Le général décrocha son téléphone et demanda à parler à Gombo. Il fit un signe à Edward qu’il pouvait se retirer. Edward sortit sans cérémonie. Il descendit au bar et demanda à Dylan s’il pouvait utiliser une chambre. Il avait sommeil. « La 5, répondit-il. C’est ouvert. »
Quand il ouvrit l’œil, la nuit tombait. Le convoi du général était déjà parti. Ils n’avaient pas osé le réveiller. Les cons. Comment allait-il faire pour retourner au camp ? Mais Edward ne pouvait s’empêcher de se rengorger un peu de leur terreur. Il sortit du bordel une bouteille de rhum à la main « Sur le compte du général. » avait-il dit à Dylan ; et se rendit chez Ibrahim.
Ce bon-à-rien était endormi devant la télé, Edward le réveilla d’un coup du dos de la main sur la nuque.
— Ibrahim !
— Hein ? Oh ! Edward, c’est toi ! Tu m’a filé une de ces frousses !
— J’ai faim, t’as un truc à bouffer ?
— Putain Edward, tu sais bien que j’ai à peine de quoi…
Edward commença à ouvrir les placards. Il trouva une boite de haricots et un sac de riz. « Ben voilà ». Il alluma le gaz et commença à faire chauffer de l’eau.
— Ibrahim, je dois retourner au camp. Tu me conduis ? Le général y sera aussi.
— Le général paye de moins en moins bien si tu veux mon avis.
— Aujourd’hui il est de bonne humeur. Dis lui que tu m’as invité à manger et il te paiera plus.
— Bon, ben grouille-toi de bouffer alors.
Il monta le son de la télé.
 
† † †
 
Les disciples étaient conscients que leur proposition de réforme du système éducatif était complètement dépendante de la réforme du code du travail. Car si les parents étaient contraints par des heures de travail inflexibles, tous les enfants finiraient à l’école-garderie, et on aurait un système trop proche au système actuel. Fort heureusement, cette réforme se conduisait d’elle-même sur les forums de Saerio. Ki-moon était officiellement chargé de mener la discussion, mais il se contentait de jeter un coup d’œil de temps en temps pour voir comment ça évoluait, et retournait à ses occupations, satisfait. Léna avait décidé d’ouvrir un nouveau front : Les espaces de vie communautaires. Toujours en complément de la réforme de l’éducation qui était pour l’instant leur priorité.
 

         
      

   
      
      
         La vie dehors

         
         Une fois Marijuana et Javier partis, et Lena et Ban enfermés dans leur nid d’aigle, Midsch se retrouva à nouveau seule avec Jésus. Cours d’Espagnol en perspective. Super…
— Ils y croient d’après toi ?
— Ben franchement, pas autant que j’aurais cru. Mais avec ton histoire d’hier, ça devrait quand même les frapper. Javier va certainement faire des recherches pour vérifier. Il a surement déjà trouvé l’avis de recherche publié par la police quand t’as disparu…
— Et alors ?
— Je veux pas t’offenser hein, mais s’il confirme que ton histoire est vraie, ils se rendront certainement compte que tu n’aurais jamais pu organiser un coup pareil.
— Tu crois qu’ils me prennent pour une agente secrète où un truc du genre.
— Difficile à dire. Mais connaissant la nature humaine, ils esquiveront la question tant qu’ils n’y sont pas confrontés.
— Mouais… T’as raison, c’est un truc qu’on fait souvent.
— Je disais pas ça pour toi hein.
— Je sais, je sais. Et pourtant, c’est incroyable le bien que ça fait de se confronter aux questions gênantes…
— Je suis content que tu approuves.
— Ils vont bientôt être obligés à faire un choix, hein ? Quand on va mettre le site en ligne. Tu crois que…
— Franchement, j’en sais rien. Léna est acquise à la cause, mais elle est aussi très athée. C’en est maladif chez elle. Franchement, je sais pas ce que je lui ai fait…
— Hé, tu te perds là !
— Pardon… C’est juste que… Les athées… Bref. Javier a baissé sa garde, mais c’est dormant. Il pourrait se retourner contre nous si quelque chose tourne mal. Marijuana est très conciliante en surface, mais je me doute qu’elle retournera sa veste en cas de problème. Quant à Ban Ki-moon…
— Je t’écoute.
— Ben j’avais fini. J’ai rien à dire. Il est difficile à lire. J’ai aucune idée de ce qu’il va faire à la fin de sa semaine.
— Et s’il nous quitte ?
— On continue. C’est pas la fin du monde. Ça sera juste plus dur.
— Eh ben, c’est pas gagné.
— Regarde les choses par le bon côté. Jusqu’ici, c’est plutôt un succès. La phase de planification bat son plein. On travaille tous ensemble.
— On ? J’ai remarqué que tu ne participais pas des masses…
— Ah ! Me saoule pas avec ça. Tu sais bien que je peux pas participer. Si c’est moi qui fait tout le boulot c’est pas la peine.
— En attendant, j’espère que la “révélation” va se passer en douceur, parce que ça a pas l’air qu’on puisse survivre à une mauvaise réception.
— Oui, si on casse quelque chose, ça risque d’éclater le groupe… Bon, on passe aux adverbes. T’es prête ?
— Bouf…
 
† † †
 
— C’est facile pour toi, tu regardes sur internet où trouver des trucs gratuits ! Nous, on peut pas faire ça !
« Nous », les sans-abris. Midsch avait eu du mal à avaler le fait que Léna parvienne à vivre une vie assez confortable sans jamais dépenser d’argent, alors qu’elle pouvait se faire 60 € dans une bonne journée de manche, mais quand même crever de froid pendant la nuit. La conversation les avaient menées là pendant la pause de midi. Ki-moon écoutait d’une oreille en faisant la vaisselle avec application. La réduction de la pauvreté était un problème endémique et des solutions se cachaient peut-être dans les trucs et astuces de Léna.
— N’importe qui peut aller sur internet !
— Ah oui ? Tu crois qu’on rentre dans les cybercafés nous ? On se fait jeter la plupart du temps.
— Tu m’as contactée par email. Comment t’as fait.
Midsch fit une pause et marmonna :
— Cybercafé.
— Alors ?
— Bon, ok, on se fait pas toujours jeter, mais ça arrive souvent, du coup on n’y va plus. Et puis on saurait pas où trouver les infos. On n’est pas des hackers !
— Pourquoi ils vous empêchent de rentrer dans les cybers ? Si vous payez.
— Tu sais, il suffit qu’il y en ait un qui y aille défoncé et qui fasse des conneries et on est aussitôt tous sur liste noire.
— Ils vous connaissent tous ?
— Quasiment, et ils se connaissent entre eux.
— Bref, y a pas qu’internet. Vous avez pas des refuges pour les sans-abris ?
— Si si, mais on n’aime pas y aller.
— Pourquoi ?
— On est tous les uns sur les autres, les volontaires sont autoritaires, on peut pas laisser nos affaires cinq minutes quelque part sans se les faire voler. Moi j’y mets pas les pieds. Je préfère geler sous un pont.
— Tu dors dans quoi ?
— J’avais un sac de couchage, mais je me le suis fait voler… Euh… OK, je l’ai perdu… Bref, avec des cartons ça passe. Comment tu fais, toi ?
— J’ai deux sacs de couchage. Un d’hiver, un d’été. J’en ai toujours un sur moi et un chez mes parents. Soit je passe faire l’échange à l’entre saison, soit je me le fais envoyer.
— Tu vois, c’est des trucs qu’on peut pas faire, nous.
— Et des squats, vous n’avez pas des squats ? Je dors souvent dans des squats moi.
— Ben, y a des bâtiments abandonnés où on peut passer quelques nuits avant qu’un voisin se plaigne du bruit. Du coup ça change tout le temps. Et puis y a les squats permanents, mais là, ils nous aiment pas. C’est tous des fils de riches qui font les rebelles. Je parie que c’est dans ces squats là où toi t’es la bienvenue.
Léna baissa les yeux. Touché.
— C’est vrai. Les squats intentionnels clashent souvent avec les sans-abris. Mais franchement, à chaque fois qu’un squat a eu une politique de porte ouverte avec eux, il s’est effondré. Y avait trop de gens défoncés, violents, qui… vomissaient au milieu du salon… Un squat est déjà quelque chose d’instable. S’il faut en plus nettoyer derrière les irresponsables en permanence…
— C’est comme ça Léna ! Les exclus sont ce qu’ils sont. Des exclus. Soit on les accepte, soit on les gaze. Il faut nous accepter. Défoncés ou pas. Au début, la plupart des sans-abris ne boivent pas, et ne prennent pas de drogue. Mais ils se font rejeter en bloc par la société qui les traite comme des déchets nucléaires. Qu’est-ce que tu veux qu’il leur arrive ? Combien de temps tu crois qu’ils vont rester sobres ?
— L’alcoolisme… Les drogues… C’est ça le vrai problème en fait.
— Non ! T’as rien compris ! Le problème c’est l’exclusion. L’alcoolisme et la drogue, c’est juste des conséquences. Si on pouvait rentrer dans les cybercafés, dans les bureaux de recrutement et dans les banques sans se faire automatiquement foutre à la porte, la plupart ne deviendraient pas alcooliques ou camés.
— OK, mais l’un entraine l’autre. C’est un cercle vicieux.
— Et c’est la seule différence entre toi et moi. OK, t’as été à l’école. OK t’as appris à trouver les bons plans sur internet. OK, t’as des amis et des parents qui t’aident parfois. Mais au fond, la vraie différence c’est comment les gens te parlent à toi et à moi. Pour la société, on pue. Tu vas dormir chez les gens, on peut pas. Tu trouves à quelle heure tel supermarché met ses poubelles pleines de bouffe dehors parce que tu peux te connecter facilement. Nous on peut pas. Tu n’as pas froid la nuit parce que tu as du bon matos et tu en prends soin. Nous, le bon matos pourrit quand on y touche. Et tant qu’on sortira pas du statut de pestiféré, tous les refuges du monde n’y changeront rien.
— C’est le regard des gens qu’il faut changer…
— Mais oui, bordel de merde ! Faut le crier en combien de langues ?
 

         
      

   
      
      
         Trafic de drogue

         
         «Vous avez oublié le problème du trafic de drogues. » Ils étaient dans leur antre. Ki-moon était en train d’éplucher un pad [14] communautaire qu’un forum de Saerio avait produit la veille avec Léna.
— Effectivement, on n’a pas abordé…
— Après votre altercation avec Midsch, vous devez vous rendre compte à quel point c’est important.
— C’est un sujet assez simple. Il faut prendre le problème à la source.
— La production… Mais elle a souvent lieu dans…
— Non non, pas du tout, je parlais de la prohibition.
— Je… Quoi ! Vous pensez qu’on devrait légaliser les drogues ?
— Tout à fait, certaines sont déjà légales.
— Vous voulez parler de la Hollande ?
— Hmm, on pourrait parler de la Hollande, mais je pensais à l’alcool. C’est légal dans la plupart des pays du monde.
— Mais enfin ! L’alcool n’est pas une drogue !
Léna le considéra une paire de secondes avant de répondre :
— Je suis curieuse d’entendre votre définition du mot “drogue”.
— Eh bien… Mais enfin ! L’alcool n’est pas la cocaïne !
— D’accord, l’alcool est une drogue moins nocive que la cocaïne, mais elle est plus nocive que beaucoup de drogues interdites.
— Comme le cannabis ?
— Par exemple, il y a beaucoup d’autre drogues douces qui vous mènent droit en prison.
— Le cannabis rend agressif et instable.
Ki-moon ne semblait pas trop sûr de lui.
— Vous… vous avez lu ça dans un manuel de la scientologie ?
— Vous en consommez ?
— Régulièrement.
— Je ne vous ai jamais vu en prendre.
— Je n’ai pas fumé depuis que je suis ici.
— Mais… vous n’êtes pas dépendante ?
— Bien sûr que non ! gloussa-t-elle. Il faut une consommation très importante avant de ressentir la dépendance.
— Et… quels sont les effets ?
— Ça fait sourire. C’est légèrement euphorisant.
— C’est tout ?
— Écoutez, le mieux c’est d’essayer…
— Il n’en est pas question ! Vous imaginez si ça se savait.
— Ki-moonah… Ici, vous n’avez pas à vous comporter comme le secrétaire général des nations unies. On ne dira rien à personne, c’est promis.
— Mais, si je fais une réaction négative ? Ou une allergie ? Si jamais je ne reviens jamais à mon état normal ?
— Ki-moonah ! C’est juste un joint ! Ça fait autant d’effet qu’un verre de vin.
— Vous en êtes sure ?
— Absolument. Venez, on va au salon.
Midsch était affalée sur le canapé, ses pieds nus posés sur l’accoudoir. Elle commençait vraiment à se sentir chez elle apparemment. Javier avait cessé de lui opposer un mur d’hostilité depuis qu’elle avait dit son histoire. Il ne lui avait pas non-plus adressé la parole depuis ; mais il lui avait apporté lui-même les quesadillas au petit-déjeuner. Il lui avait même souri quand elle avait pris son assiette vide pour aller faire la vaisselle. Ça devait l’aider à se sentir acceptée.
La tête calée entre un coussin et le dossier, elle avait les yeux fermés mais ses lèvres étaient en mouvement. Comme si elle psalmodiait. Léna jeta un œil à Ki-moon par-dessus son épaule. Il avait l’air tout aussi étonné de sa posture. Elle descendit les dernières marches et l’appela doucement : « Midsch ? ». Cette dernière ne broncha pas. Léna s’approcha en silence, au point d’entendre les murmures qu’elle prononçait. « Midsch ? ». Pas de réponse.
Léna était à présent juste à côté d’elle et elle reconnaissait des mots espagnols dans le discours décousu en sourdine de sa collègue. « Midsch ! ». Ses yeux s’ouvrirent, elle eut un petit sursaut : « Que pasa ? »
— Ça va ?
— Oui oui, je suis juste en train de travailler mon espagnol, dit-elle en espagnol.
— Wow, ça marche bien la méthode Jésus !
— Oui, mais c’est un peu fatigué. Je fais la pause.
— Justement, j’ai de la beuh dans mon sac. Tu fumes ?
— Klar ! elle était repassée à l’allemand. Ça fait super-longtemps que je m’en suis pas grillé un petit.
— C’est parti.
 
† † †
 
Ban suivait la scène d’un air méfiant.
Léna avait sorti une petite boule d’herbe verte d’un petit sachet en plastique et s’évertuait à l’effriter. Pendant ce temps, Midsch sortit deux feuilles à cigarette du paquet, qu’elle colla l’une à l’autre en forme de L. Léna prit une pincée de tabac d’une pochette qu’elle avait mise sur la table, et le mêla de façon homogène à l’herbe. Midsch avait fini son collage et se mit à déchirer le coin de la carte de visite cartonnée de la pizzéria du quartier, qu’elle avait trouvée près du téléphone. Ki-moon était plutôt tendu. Comme s’il s’attendait à tout moment à voir l’une d’elle se changer en loup-garou et lui sauter à la gorge. Le tabou très sévère sur les drogues avait sur lui une emprise qu’il avait la perspicacité de reconnaitre, même s’il était impuissant à la combattre. Après plusieurs jours de vie commune, il connaissait ces deux filles assez bien, et était convaincu de leur intelligence autant que de leur bon sens. Les voir ainsi s’adonner aux vices de la drogue entrait en collision frontale avec cette image qu’il avait d’elles. Léna avait roulé le mélange de tabac et de cannabis dans la double feuille en L, laissant juste un petit espace pour le fin cylindre de carton que Midsch avait roulé. Elles comptaient s’en servir comme du filtre d’une cigarette apparemment. C’était idiot, ça ne filtrerait rien ! Léna effectuait l’opération avec la même dextérité qu’un dépravé dans ces films sur les ravages de la drogue. D’un coup de langue le long de la feuille, elle referma le cône de papier et leva les yeux sur lui et son sourire s’effaça.
— Ki-moonah… Vous allez bien ?
Il se reprit aussitôt, réarrangeant son expression faciale décomposée.
— Oui oui, je… C’est toute une opération dites moi !
— L’exercice amène la perfection ». Elle fouilla au fond de sa pochette et en sortit un briquet. « On va se mettre à la fenêtre de la cuisine ?
Ki-moon les suivit à contrecœur. Il n’avait pas vraiment envie d’essayer.
— Voilà, vous remplissez votre bouche de fumée, et vous avalez d’une grande inspiration.
— Pas trop, pas trop, ça va vous faire tousser.
Ki-moon sentit sa gorge se fermer et partit d’une quinte de toux incontrôlable. Le sang lui monta au visage et il se demanda comment il avait pu se laisser soumettre à cette humiliation rituelle. Mais les filles ne riaient pas. Midsch était en train de lui remplir un verre d’eau. Il en prit deux longues gorgées et leur tendit le joint.
— Assez !
— Vous en avez aspiré un peu trop, je vous conseille de réessayer dans une minute.
— Hors de question, j’en ai eu assez comme ça.
— À votre aise.
Léna tira une longue bouffée qu’elle avala et garda dans ses poumons une seconde avant de recracher un épais nuage blanc qui s’éleva par la fenêtre. Elle le passa ensuite à Midsch qui prit quelques courtes bouffées avant de porter vers Ki-moon un regard interrogatif.
— Non, non, je vous ai…
— Vous risquez de manquer l’effet. C’est bien le but de l’opération, commenta Léna.
Il hésita une seconde avant de céder.
Cette fois, il y alla plus doucement. Et cette fois la fumée, tout en provoquant une irritation dans sa gorge, ne déclencha pas de réflexe de toux. Il recracha doucement, comme il avait vu faire les filles. Puis il se rinça la gorge avec un peu d’eau.
— Encore ? interrogea-t-il.
— Une petite peut-être.
— OK.
Et il recommença.
Midsch resta en arrière pour faire chauffer du thé. Ki-moon suivit Léna dans le salon. Il était extrêmement attentif aux réactions de son corps. Allait-il se sentir plus léger ? Allait-il entendre des bruits étranges ? Les couleurs allaient-elles changer de teinte ? Se sentait-il bizarre déjà ? Un peu, mais peut-être était-ce juste parce qu’il était sur le qui-vive.
— Aaaaaah ! Ça fait du bien quand même, s’étira Léna en s’affalant sur le divan.
— Ouaip ! lança Midsch du fond de la cuisine.
Elle revint bientôt avec un plateau sur lequel étaient disposés un sucrier, trois tasses accompagnées de cuillères et la sempiternelle cruche dont on se servait comme théière. Le rituel du thé n’était pas très populaire au Mexique, mais Ki-moon ainsi que les deux filles ne juraient que par ça.
— Tu l’as trouvée où ?
— À Mexico. Le mec qui m’hébergeait. Un coup de chance.
— Plutôt. Moi j’aurais peur d’aller en acheter dans un pays étranger.
— Ouais, surtout au Mexique. La loi ne rigole pas avec les drogues illicites ici. Le gouvernement est en guerre permanente avec les réseaux d’acheminement vers les USA.
— En tout cas, elle est bonne bonne bonne.
— Normal. Le Mexique approvisionne toute l’Amérique du Nord.
Ki-moon suivait la conversation comme un match de ping pong. Droite, gauche, droite, gauche. Il n’avait rien à contribuer à ce sujet auquel il ne connaissait rien. Droite, gauche, droite, gauche. Elles étaient l’une en face de l’autre, la table basse les séparaient, l’allégorie du tennis de table était vraiment pertinente. Il les imagina avec des raquettes et sourit à l’évocation saugrenue.
— Vous commencez à ressentir les effets, n’est-ce pas ?
Ki-moon se rendit compte tout à coup que le regard des deux filles était centré sur lui. Elles avaient deviné son petit jeu ! Il s’empressa de se composer un faciès : « Moi, non. Pourquoi ? »
Elles pouffèrent de rire. Ki-moon sentit une goutte de sueur lui parcourir le dos, bien que la matinée eut été relativement fraiche. Puis il se laissa contaminer par leur hilarité et bientôt, il riait aux éclats.
— Ah ouais, c’est de la bonne.
 
[14] Un pad est un programme-internet qui permet à plusieurs personnes de rédiger un document ensemble. Je peux écrire le premier chapitre, pendant qu’un ami en Australie est en train d’écrire la deuxième partie, et je vois tout ce qu’il tape s’afficher sur mon document, et lui aussi voit tout ce que je fais en temps réel. Testez sur
         
      

   
      
      
         Parler aux gens

         
         Marijuana tira le frein à main de la voiture avant d’ouvrir la portière, lasse d’une journée de travail et de shopping. Javier avait déjà ouvert le coffre plein des courses de la semaine. Elle fut heureuse de voir Midsch sortir pour leur refermer le portail et les aider à porter les affaires. Les deux autres étaient tellement occupés qu’il ne restait plus qu’elle pour aider. Et si, au début Midsch avait eu l’air d’une bête sauvage un peu farouche, au fond elle semblait pleine d’entrain et d’attention. Marijuana se sentait s’attacher à elle. Une fille si courageuse. Elle avait dû pleurer, la pauvre. Elle avait les yeux rouges.
Elle se rappela sa première impression quand elle l’avait vue arriver à l’aéroport. Vêtue de ses affreuses frusques… Elle se reprit, Midsch portait toujours les même vêtements, elle réalisa que c’était juste son regard qui avait changé.
— Vous êtes bien gentille de venir m’aider.
Javier avait pris deux sachets, salué Midsch d’un hochement de tête et avait déjà disparu. Probablement déjà en train de démarrer son satané ordinateur. Elle ne pouvait pas s’empêcher de continuer d’y penser en ces termes, même maintenant qu’elle connaissait son importance.
— Au contraire, c’est moi qui dois.
Marijuana ne savait pas trop comment interpréter son espagnol parfois. Mais ses progrès étaient indéniables et rapides.
— J’ai acheté de la sauce pour le molé. Vous allez voir, c’est délicieux.
— Je réjouis déjà.
Midsch prit les trois quarts des sacs qui restaient, trois par mains.
— Laissez-en pour moi !
— Hem, Jésus a demandé que je vous dis quelque chose, dit elle en marchant vers la porte d’entrée de la maison.
Marijuana fut touchée d’une pointe d’angoisse. Elle se plaisait à oublier le côté “Jésus” de Midsch.
— Ah bon ?
— Il dit que, quand il va… se montrer, les gens vont vouloir lui poser beaucoup de questions.
— Ah ben ça, y a des chances.
Elles s’arrêtèrent devant la porte d’entrée.
— Il dit qu’il veut que vous répondez aux gens
Marijuana la regarda avec des yeux ronds.
— Moi ?
— Oui
— Mais, pourquoi pas… vous ?
— Oh, moi aussi je vais répondre, mais les gens vont avoir plus confiance avec vous.
— Avec moi ? Mais enfin… C’est pas possible… Je suis juste… Je ne suis personne d’important !
— Jésus dit que c’est pour ça que les gens vont avoir plus confiance.
Marijuana marmonna une réponse affirmative. Porte-parole du mouvement. Ça alors…
Elle entra dans la maison pour trouver Léna et Ki-moon en train d’étouffer des éclats de rires en la regardant d’un air coupable. Elle qui croyait qu’ils travaillaient d’arrachepied… Qu’ils rigolent ! On verrait bien ce qu’on verrait quand elle serait représentante du mouvement.
 

         
      

   
      
      
         Ban Ki-moon

         
         L’effet du joint avait eu le temps de se dissiper avant le repas. Ki-moon se porta volontaire pour la séance suivante de consolidation communautaire. Les deux premières avaient été profondément unificatrices pour leur petit groupe. La vie de Léna et celle de Midsch leur avaient ouvert à tous (et à elles aussi) des perspectives encore inexplorées sur les extrêmes auxquels une personne peut-être confrontée ; que ce soit par choix ou dans l’adversité. Il était temps de passer à un mode un peu plus conventionnel.
— Ma vie personnelle a tout ce qu’il y a de plus normal. Je vais probablement vous faire mourir d’ennui si je vous raconte en détails.
— Dit le secrétaire général aux Nations Unies… interrompit Javier.
Marijuana était sur le point de remettre son fils à sa place, mais Ki-moon sourit poliment à son intervention. Elle se reprit juste à temps. Son fils avait la dégaine et l’impertinence d’un adolescent mal élevé, mais il participait à une révolution globale autant que tous les autres, si ce n’est plus. Il avait mérité qu’on le traite comme un adulte.
« Je suis né dans une famille de la classe moyenne, à la fin de la deuxième guerre mondiale. La Corée était alors une colonie Japonaise, ce qui est une expérience assez traumatisante pour un peuple. Si vous pensez que les Espagnols ont été durs avec l’Amérique, c’étaient des anges par rapport aux Japonais impérialistes. L’indépendance est arrivée quand j’avais deux ans. Ça n’a pas duré longtemps. La Corée du Nord a attaqué la Corée du Sud peu après. Ce sont mes premiers souvenirs. Ma famille a fui les combats, nous sommes allés nous cacher dans la montagne en attendant que le conflit soit terminé. Nous sommes restés terrés là pendant un an. La région où nous nous trouvions a changé de côté quatre fois. Nous entendions les explosions dans le lointain, les avions de guerre passaient dans le ciel. Mes parents étaient tout le temps très inquiets ; et moi aussi, par contagion. Je faisais des cauchemars terribles. J’avais sept ans quand ça s’est terminé. Je ne comprenais pas les tenants et aboutissants du conflit, mais je m’étais découvert une aversion certaine pour la guerre. À notre retour en ville, il y avait une forte présence militaire étasunienne. Mes parents m’ont dit que c’était grâce à eux qu’on avait retrouvé notre pays et que la guerre était finie. Je ne compris pas comment on pouvait obtenir la paix par les armes, mais j’étais tout de même extrêmement reconnaissant envers les Étasuniens pour la fin de la guerre et mon retour dans la ville de ma naissance. Je me suis mis à étudier l’anglais avec une passion qui m’a valu beaucoup de compliments de mes professeurs.
En Corée, la réussite à l’école est très importante. Et mes encouragements en anglais me motivèrent à me concentrer fortement sur mes études. Durant mon enfance, j’ai passé plus de temps dans les livres d’école que sur le terrain de jeu. J’ai rapidement pris la tête du classement des élèves de mon école, et j’y suis resté pendant toute ma scolarité. Je pense que c’est à ça que je dois ma position actuelle. Quand j’avais huit ans, j’ai été sélectionné pour écrire une lettre au secrétaire général des Nations Unies de l’époque au nom de tous les écoliers de Corée du Sud. Je ne sais pas s’il l’a lue, mais j’étais extrêmement fier de cet honneur.
Mon père a fait faillite peu après, et nous avons perdu beaucoup de notre statut social. Mes parents me poussaient d’autant plus vers les études, car mon avenir dans les pas de mon père était maintenant impossible.
À dix-huit ans, j’ai reçu le premier prix d’un concours d’essais : Un voyage de plusieurs mois aux USA pour rencontrer le président. À l’époque John Kennedy. C’est le plus grand honneur qui m’ait jamais été accordé. C’est à ce moment que j’ai décidé de devenir diplomate.
J’ai terminé mes études à 24 ans. J’ai été reçu à un concours pour un poste au ministère des affaires étrangères. Je me suis alors marié avec ma femme, que j’avais rencontrée pendant mes études.
Grâce à mon bon score au concours, j’ai rapidement été proposé pour un poste à l’étranger : En Inde, comme vice-consul. Avec un bon salaire, ce qui m’a permis de soutenir ma famille assez tôt. J’ai ensuite eu mon premier poste aux Nations Unies, comme observateur en Corée. Mon pays était encore sous tutelle militaire suite à la guerre avec le Nord.
À 36 ans, j’ai été promu à l’ambassade des USA. J’en ai profité pour passer un nouveau diplôme dans une université prestigieuse. Ce qui m’a permis de devenir ambassadeur pour la Corée en Europe. Quelques années plus tard, je me suis retrouvé ministre des affaires étrangères. Après quelques années j’ai postulé pour le poste de secrétaire général aux nations unies. J’ai été élu à l’unanimité. Deux fois ».
— Impressionnant… accorda Léna. Vous n’avez jamais connu un échec ?
— Hem… Eh bien… Pour être honnête, j’ai fait une bourde magistrale à l’époque où j’étais ambassadeur, ce qui m’a valu d’être renvoyé. Mais je ne suis pas resté chômeur longtemps. Je ne m’y attendais pas du tout, mais j’ai été choisi comme chef d’équipe pour l’ambassadeur de Corée du Sud aux Nations Unies quelques mois plus tard.
— Vous avez essayé de nous le cacher ! s’écria Javier.
Ki-moon baissa le regard, mais tout de même avec le sourire.
— Je reste asiatique.
— Vous ne semblez pas du genre à prendre des risques, continua Léna. Toujours après un meilleur job… Carrière… Comment se fait-il que vous ayez décidé de rester ?
Ki-moon garda le silence un moment avant de répondre. Il fait monter la sauce pensa Javier.
« C’est ce dont je voulais parler ce soir. J’ai servi cinq ans en tant que secrétaire général de l’ONU. Pendant ces cinq ans, je me suis battu sans relâche pour des principes aussi élémentaires que le développement durable, l’autonomie des femmes, la stabilité politique des pays en développement, le désarmement. Ces idées, sur lesquelles tout le monde s’accorde en principe, ne sont néanmoins jamais mises en pratique. En partie à cause d’une inertie sociale contre laquelle il est difficile de lutter, mais surtout à cause du manque de cohésion de l’humanité. De mon point de vue, qui est particulier, il est clair que c’est la vraie raison pour laquelle le monde va mal : Chacun travaille contre les autres. Depuis cinq ans, je cherche désespérément à unir l’humanité dans une cause commune. Mais l’ONU n’a pas assez de pertinence pour cela. Les grands gouvernements l’en empêchent.
Et il en sera ainsi jusqu’au jour de ma retraite. Et alors, je ne pourrais que me retourner et constater l’échec, il se tourna vers Midsch : L’initiative que vous avez démarrée, en revanche, me semble porter tous les symptômes du succès. Je veux apporter mon propre poids à son avancée. Face à l’inéluctable échec de la tentative de rassemblement autour de l’ONU, je ne peux que réaliser le potentiel du mouvement Saerio. À travers-lui, l’humanité pourrait enfin agir de concert, plutôt que dans la rivalité. Nous avons déjà rallié les activistes du monde dans une discussion constructive, et c’est un exploit considérable. J’attends de voir le prochain, qui serait de rassembler le peuples derrière les propositions de réforme Saerio. Considérez ceci comme ma profession de foi.
— Vous allez rester avec nous jusqu’au bout alors ?
— Oui. Maintenant que je vois tout ce que nous avons déjà accompli, je sais qu’en ayant été invité à travailler avec vous, j’ai reçu mon ultime promotion.
 
† † †
 
Une fois son récit terminé, Ki-moon garda le silence, immobile, pendant quelques secondes. Comme personne ne posait de question, il se fendit d’une courbette presque imperceptible avant de se lever en emportant les tasses de thé vers la cuisine. Marijuana se leva aussitôt pour aller l’aider, et Javier resta seul avec les deux filles. Il aurait préféré que Midsch se lève aussi, mais elle était retombée dans une de ses transes. Le visage impassible, elle fixait le mur opposé avec une expression vide. Probablement en grande conversation dans sa tête. Il se tourna vers Léna, qui était en train de se tourner vers lui. Il fuit du regard comme un poltron. Elle eut la politesse de faire semblant de ne pas remarquer. Cette situation devenait embarrassante. Enfin, de plus en plus embarrassante. Il était sûr qu’elle se rendait compte qu’il…
— Javier ?
La honte… Qu’est-ce qu’il allait bien pouvoir lui dire. Il l’interrogea du regard.
— T’as encore du travail ce soir ?
Elle chuchotait, en espéranto, pour ne pas “réveiller” Midsch.
— Ben toujours. J’ai une liste d’au moins trente bugs à corriger…
— Rien d’important ?
— Non, pas trop.
Elle jeta un œil à Midsch, qui n’avait pas bougé d’un millimètre.
— On monte dans ta chambre ?
Elle avait murmuré si bas qu’il entendit à peine. Le cœur de Javier tripla de rythme. Il fit semblant d’observer Midsch un moment pour se donner le temps de composer une réponse. “Pour quoi faire ?”, “tu rigoles ?”, “arrête de me faire marcher”, “OK”. Il se tourna vers elle à nouveau.
— OK.
 
† † †
 
— Tu crois que ça a marché ? pensa Midsch à Jésus.
— Nuance : Je sais si ça a marché.
Elle raffermit ses traits et esquissa un petit sourire en regardant du coin de l’œil Léna et Javier qui disparaissaient en silence.
— Et alors, tu me dis ?
— Plutôt mourir en croix !
— Tss, elles sont pas drôles tes blagues. Et toi non plus t’es pas drôle !
 
† † †
 
Léna alla s’assoir sur le lit. Lui se posa sur la chaise de son bureau. Elle se laissa tomber en arrière sur ses coudes. Il posa les siens sur ses genoux et se pencha vers elle. Son bureau et son lit étaient de part et d’autre de la chambre. Ils étaient à trois mètres l’un de l’autre. Mais il se dit qu’en se penchant vers elle, il reprenait un peu de contrôle sur la situation.
— Tu fais quoi en ce moment, à part réparer les bugs.
— Oh, un pote de notre équipe de hackers veut défigurer le site de la NSA. Euh… Avec ceux de Lulzsec, on s’était fait celui de la CIA, l’année dernière. Il m’a demandé de jeter un œil à son plan d’attaque. Comme j’étais en cours d’informatiques, j’ai fait ça pendant l’après midi.
— Vous avez des cours d’informatique ?
— Ben, pour être honnête, c’est plutôt des cours de Microsoft. L’école nous apprend uniquement à utiliser Word, Excel, etc. Ça me fout hors de moi quand j’y pense. C’est comme si on étudiait uniquement les semences Monsanto dans les écoles d’agriculture !
— C’est peut-être le cas.
— Le monde a vraiment besoin de changer…
— Tu t’emmerdes pas trop au lycée ?
Javier la considéra en fronçant les sourcils.
— Pourquoi on est montés ici ? T’avais une question en particulier à me poser ?
Léna ouvrit de grands yeux ronds, avec une ébauche de sourire incrédule au coin de la lèvre.
— Juste pour discuter. Faut faire une pause de temps en temps.
— Oh… OK.
Il était en train de rougir comme une Ferrari. Merde.
— Et… Et toi, t’as fait quoi aujourd’hui ?
 
† † †
 
La discussion sur les espaces communautaires avait abouti à un plan concret. Elle avait démarré en support du modèle éducatif précédemment conçu sur Saerio, mais avait atteint la maturité d’une réforme qui se justifie d’elle-même.
L’idée de départ avait été de favoriser le vivre-ensemble de manière à minimiser le besoin d’écoles-garderies. Il s’inspirait de l’organisation organique des communautés rurales traditionnelles, qui avait été détruite par les pratiques individualistes des années de croissance dans les pays du premier-monde. C’était donc une idée utile uniquement pour ces régions. Une bonne part du tiers-monde vivait souvent déjà en communautés soudées, ce modèle était, dans ce cas, une simple mesure de prévention à l’éclatement des communautés existantes.
Il s’agissait de favoriser d’une part l’installation d’amis où de membre d’une famille dans le même quartier, ou mieux, la même rue ou le même bâtiment. D’autre part, elle facilitait la création de liens entre les habitants du même quartier/rue/bâtiment. Javier et son équipe de hackers anonymes avaient conçu une plateforme web d’échange entre voisins directs. Sous le prétexte de s’entre-dépanner, en cas de manque de farine, par exemple ou pour le prêt d’un outil. Mais le but réel était de permettre aux voisins de se rencontrer, de créer une relation d’interdépendance, et que les enfants puissent passer d’une maison à l’autre en fonction des disponibilités des parents.
Et ça avait fait boule de neige. Ils avaient maintenant un plan détaillé pour favoriser la création de communautés d’intentions. Que ce soit autour d’un atelier de fabrication en ville ou une ferme à la campagne, le projet facilitait le construire-ensemble et non pas juste le vivre-ensemble. La réforme avait dépassé son objectif de soutien et incitait les citoyens à faire des projets communs. À voir grand. À célébrer leur interdépendance, en rupture totale avec l’individualisme cassé du siècle précédent.
Pour couronner le tout, la phase d’adaptation aux diverses législations serait assez simple. Et Léna de se demander à nouveau : Comment se faisait-il qu’on n’y soit pas déjà ? Qui trouvait son compte dans les voisinages peuplés d’inconnus, générant la méfiance et le mépris ? Qui était satisfait de vivre à deux heures de transport de son travail, sachant que, probablement, un autre faisait quotidiennement le trajet opposé chaque jour ? Pourquoi avoir enduré sans rechigner pendant si longtemps alors qu’il suffisait de se poser quelques questions pour que tout s’améliore ? Mais, dans ce domaine comme dans tous les autres, on faisait les chose par habitude, et sans rien remettre en cause. Et seule une prochaine génération serait, avec l’éducation appropriée, capable de naturellement se remettre en question.

† † †
 
Ki-moon avait bien voulu se laisser convaincre de l’inoffensivité du cannabis, mais la légalisation des drogues restait un point sur lequel il bloquait.
— Et les victimes de drogue dure, les gens comme Midsch, vous croyez qu’ils voudraient que les drogues soient légalisées ? Et qu’encore plus de jeunes tombent dans la dépendance ?
— J’en suis certaine. Mais on peut aller lui demander si vous voulez.
Ils trouvèrent leur messie en transe linguistique. Une fois revenue à elle :
— Légalisation de l’héro ? Alors là, carrément !
— Mais enfin, pensez aux jeunes ! Vous croyez vraiment que c’est une bonne chose s’ils peuvent acheter cette cochonnerie au magasin ?
— Ah ben non, mais c’est pas ce que je voulais dire.
— Expliquez-moi alors.
— Je dis pas qu’il faut que ce soit vendu au tabac, je dis qu’il faut empêcher les keufs de foutre des gens en prison juste parce qu’ils sont accros.
— Oh…
— Après, pour pécho, je sais pas. Peut-être rendre la possession légale mais pas la vente. Où bien vendre en pharmacie avec ordonnance. Je sais pas, mais de foutre des gens en prison qui ont rien fait, c’est dégueulasse.
— Mais, vous vous rendez compte que si c’est légal, davantage de gens vont en prendre.
— Ben je sais pas moi, faudra trouver quelque chose. Mais vous vous rendez pas compte. Nous, les camés, on a plus peur de la prison que du manque. On regarde toujours par-dessus l’épaule, on a peur tout le temps. Alors qu’on fait rien de mal. C’est pas normal.
— Faudra trouver quelque chose…
— Pas forcément, intervint Léna. Je ne sais pas si vous savez : toutes les drogues sont légales au Portugal [15].
— Ah bon !
— Oui, depuis la fin des années 90. Et il n’y a même pas eu d’augmentation de la toxicomanie.
— Il faudra me montrer les statistiques.
— On aura aucun mal à trouver. Et le cas du Portugal est tout à fait extrapolable au reste du monde. Tout comme le cas, plus connu, de la Hollande, où on peut acheter du cannabis dans les bars, et fumer devant la police dans la rue, et pourtant ce n’est pas un pays de drogués. C’est même l’une des plus fortes économies au monde.
— OK… Légaliser les drogues… Je sais pas si vous vous rendez compte mais c’est en contradiction totale avec toute mon éducation.
— Que voulez-vous, on vous a menti.
 
[15] Dans l’indifférence générale des pays amateurs de répression.
         
      

   
      
      
         Marijuana

         
         «On a toujours vécu à Mérida. Mes parents sont d’ici ». Le lendemain, c’était le tour de Marijuana. Ils se retrouvèrent au salon autour de la théière qui commençait à être un rituel de la maison.
« Mon Dieu, je ne sais pas trop quoi dire, on a une vie tellement ordinaire.
— Personne n’a une vie ordinaire, l’encouragea Midsch, bluffant l’assemblée avec son niveau d’espagnol. Si vous ne savez pas comment commencer, commencez par le début.
— Eh bien mes parents habitaient ici. Enfin, dans un autre quartier, plus près du centre. Mon père avait un atelier de mécanique auto. Il y avait du travail, mais il avait des problèmes de gestion. Du coup, on était beaucoup plus pauvres qu’on aurait dû. J’ai deux frères et une sœur. Mes frères ont repris le commerce de mon père. Ils ont aussi repris ses habitudes… » Elle marqua une pause, leva les yeux vers les autres, prit une inspiration.
« Après tout ce que vous avez dit, ça serait pas bien de ne pas tout vous dire. Mon père était complètement alcoolique, il trompait ma mère avec des femmes qui lui vidaient les poches. C’est pour ça que j’ai dû arrêter mes études. J’étais dans une école d’architecture, et ça coute cher. On n’arrivait plus à payer les mensualités, et ma famille ne comprenait pas pourquoi je m’obstinais là-dedans… Je ne sais pas si vous comprenez. Ici ce n’est pas important pour une fille de faire des études et de trouver un bon emploi. Pour eux, j’étais là-bas pour me trouver un mari architecte. Et ils trouvaient qu’il y avait d’autres moyens que de suivre le cursus. En plus, c’était moi l’ainée. Mon frère Gaspar allait sortir du Lycée et on aurait besoin d’argent pour que lui puisse étudier… Bref, j’ai arrêté l’école, et j’ai commencé à travailler comme secrétaire dans une succursale d’une marque de pneus Étasunienne. Mon père connaissait le patron.
Ça a été un gâchis total. Mon frère est allé étudier le droit avec l’argent de mon salaire. Mais il n’avait aucune ambition. Il y allait, poussé par ma mère. Elle l’aurait bien vu avocat. Sa télénovela [16] préférée avait un avocat comme héros… Bref. Il a pris quatre ans pour compléter sa deuxième année, et mon père l’a finalement pris comme aide dans l’atelier. Pas question pour moi de reprendre les études. Mes parents avaient perdu l’habitude de me sustenter. En fait, ils avaient même pris l’habitude que je leur envoie de l’argent.
À étudier avec les enfants de riches, dans l’école privée d’architecture, j’avais gardé quelques contacts. Les quelques-uns auxquels les parents n’interdisaient pas d’être vus avec une simple secrétaire. Une copine était partie en stage aux USA, à San Francisco. Elle est revenue complètement amoureuse d’un gringo. Deux mois plus tard, son amoureux est venu passer deux semaines de vacances avec elle. Il est arrivé avec un ami à lui. C’est comme ça que j’ai rencontré Marley. Le père de Javier… » Elle marqua une nouvelle pause et leva les yeux vers les autres. Comme pour vérifier s’ils ne s’étaient pas tous endormis. Léna et Michaela la regardaient droit dans les yeux, Ki-moon et Javier fixaient un point sur le sol. Javier n’aimait pas trop quand elle parlait de Marley. Il aimait tellement son père. Mais il n’aimait pas qu’on en parle.
« Ma copine voulait emmener les deux gringos à la plage à Cancun, mais il fallait remplir la voiture, sinon c’était trop cher. Elle m’a proposé de les accompagner. J’ai dû inviter ma sœur aussi pour que mes parents acceptent. Pour qu’elle puisse me surveiller. Vous comprenez ? Pour pas que… Bref, ça n’a servi à rien, à la fin du week-end, Marley et moi étions ensemble.
C’était une drôle de relation. Il habitait en Californie où il venait de finir l’université. Il avait été engagé aussitôt dans une startup de la Silicon Valley. Pendant un an, il a fait l’aller-retour entre San-Francisco et Mérida tous les mois. C’était plus simple qu’il vienne parce que c’était compliqué pour moi d’obtenir un visa, et il pouvait s’absenter plus longtemps que moi, à cause de mon travail.. Il gagnait beaucoup d’argent, mais la vie est si chère là-bas qu’il n’a pas pu me proposer de le rejoindre. Enfin, c’est ce qu’il me disait…
Quand je suis tombée enceinte, il n’y avait pas trente-six solutions. Il fallait se marier et vivre ensemble. Mais il a fait trainer la décision, et je me suis rendu compte que… il y avait quelque chose de louche. J’ai commencé à le suspecter de me tromper, ça a rendu notre relation très tendue. Il trouvait des excuses pour ne pas venir… Finalement, à cinq mois de grossesse, je lui ai donné un ultimatum. Il est venu le weekend suivant et m’a tout avoué. Il me trompait depuis le début, il avait une copine à San Francisco qui n’était pas au courant de notre relation. Je l’ai quitté sur le champ.
Javier est né quatre mois plus tard. Marley m’écrivait qu’il voulait le voir, que je n’avais pas le droit de le lui cacher. J’ai réagi égoïstement. J’en suis vraiment désolée maintenant. Mais à l’époque, j’étais très blessée. J’ai déménagé chez ma tante, changé d’email, de numéro de téléphone pour qu’il ne me retrouve pas, fait jurer à mes amis de ne pas lui dire comment me trouver.
Et quand Javier avait deux ans, il m’a retrouvée. Un jour je suis sortie de chez moi, avec Javier dans les bras, et il était devant la maison. Il avait finalement fait craquer une copine qui lui avait donné mon adresse. Et quand il a pris Javier dans ses bras, j’ai compris que j’avais fait une bêtise.
Il n’a jamais demandé sa garde. Déjà, ça aurait été très compliqué pour lui vu qu’il aurait fallu passer par un tribunal Mexicain. Et il ne l’aurait jamais obtenue de toute façon. Même avec son salaire vingt fois supérieur au mien. Et surtout, il n’aurait probablement pas su quoi faire d’un bébé de toute façon. Par contre, il a commencé à m’envoyer de l’argent tous les mois. Des sommes incroyables. Trois fois mon salaire mensuel, tous les mois ! Il me promettait que je n’aurais rien à faire en échange, que de rester en contact avec lui, de lui envoyer des photos souvent, et de le laisser voir son fils quand il pouvait se déplacer. Je ne sais pas si vous comprenez. Avec mon salaire, je n’aurais jamais pu envoyer Javier dans une école privée. Je ne sais pas comment c’est chez vous, mais ici, les écoles publiques ne servent à rien. La seule façon de réussir, c’est d’aller dans une école privée.
Et voilà. Marley venait voir Javier souvent. J’étais toujours pleine de ressentiment envers lui pour m’avoir menée en bateau si longtemps, mais je savais où était l’intérêt de mon enfant. Pour ses cinq ans, Javier est parti avec Marley aux USA. Juste pour une semaine. Le courant passait très bien entre ces deux là. Je crois qu’ils passaient leur temps à jouer à des jeux vidéos… bref… je déborde… C’est l’histoire de Javier tout ça. Moi…
J’ai enfin pu reprendre les études. Avec l’argent que Marley m’envoyait, je pouvais me le permettre. Je continuais même à envoyer de l’argent à ma famille, mais ils ont commencé à me considérer comme une banque gratuite. Du coup, je me suis un peu éloignée d’eux. Une fois que j’ai eu mon diplôme d’assistante en architecture, j’ai trouvé un poste à mi-temps dans l’entreprise où je suis toujours, j’ai déménagé ici… Comme je vous disais, c’est vraiment pas très passionnant comme histoire. »
Elle vérifia à nouveau qu’ils étaient encore éveillés.
« Au contraire Marijuana, c’est une très belle histoire. »
Léna, bien entendu.
 
[16] Une télénovela est une série télévisée mexicaine. Elles méritent leur propre terme, car elles ont un style exagérément dramatique caractéristique et une diffusion mondiale dans les pays qui n’ont pas les moyens payer les onéreuses licences d’Hollywood. En Algérie et en Indonésie, tout le monde comprend plus ou moins l’espagnol pour avoir regardé des heures et des heures de télénovelas sous-titrées.
         
      

   
      
      
         Javier

         
         Et sa mère se tourna vers lui. Quoi ? Il était déjà tard, et il avait cours à huit heures le lendemain. Ils n’allaient quand même pas le passer à la casserole ce soir !
— Vous voulez pas qu’on aille se coucher ? Je suis un peu crevé là et…
Midsch avait tourné la tête à droite, puis à gauche, puis au milieu à nouveau. On ne rigolait plus là. Qu’est-ce qu’il allait bien pouvoir leur raconter pour qu’ils lui lâchent les baskets ?
« Bon ben, déjà c’est pas vrai qu’on faisait que jouer à des jeux. Enfin, pas tant que ça. Marley habite dans une baraque avec plein d’autres. Des étudiants de Stanford, des potes de quand il était étudiant. Ils étaient, genre, entre 6 et 15, selon les périodes. C’était un grand truc. Ça s’appelait Ithaque. Vous connaissez ? C’est dans l’Odyssée. L’ile d’Ulysse. Bref.
C’est assez marrant là-bas. Ils dorment tous dans la même pièce. Mais ils n’y vont que pour dormir. Le reste de la maison est divisé en ateliers. C’est là qu’ils passent la plupart de leur temps. Marley était toujours dans l’atelier d’électronique, en train de bricoler un bidule. Il partageait souvent le fer à souder avec une meuf qui était musicienne/hacker et qui bricolait des effets laser en 3D pour ses concerts.
Dans une grande pièce à l’étage, il y avait un ring de boxe. Avec une espèce de cage au milieu. L’un des colocs de Marley avait tout construit lui-même pour préparer un numéro de danse. Mais du coup, ils organisaient souvent des combats dedans. Genre, Fight Club. Ils ne se faisaient pas vraiment mal. Sauf une fois où… Bref.
Y avait une pièce qui servait à faire des réunions et des conférences et des trucs comme ça. Y en avait un qui était syndicaliste pour les Mexicains de la région. Donc y avait pas mal de Mexicains qui passaient, mais c’étaient de drôles de gars. Ils parlaient que de leur travail, pas super intéressant.
Enfin bref, quand j’avais six ans, j’y suis allé pour la deuxième fois. Marley avait fabriqué un petit robot autonome avec des bras télescopiques, des roues montées sur des petites jambes… Il organisait des combats de robots sur le ring, contre d’autres robots fabriqués par ses potes hackers. C’était trop bien ! C’est là où j’ai commencé à programmer. Marley me laissait tester mes routines sur le ring. J’ai gagné un match ! Évidemment maintenant, je sais bien qu’il avait demandé à son pote de mal programmer son robot pour que je gagne. Mais à l’époque, je me suis complètement fait berner. J’ai jamais été aussi fier de ma vie. Depuis ce jour-là, j’ai pas passé un jour de ma vie sans écrire une ligne de code.
Au début, j’étais complètement focalisé sur les robots, mais Marley m’a montré d’autres trucs. Il m’a donné un portable et m’a montré comment on pouvait programmer un ordinateur.
Du coup, quand je suis revenu à Mérida, j’ai continué à programmer. Au début uniquement des trucs esthétiques. Probablement un peu influencé par Rosie, la meuf qui faisait des visualisations musicales. Mais j’ai vite découvert que je pouvais utiliser mon code pour des trucs plus terre-à-terre.
Faut dire, à Ithaque, c’étaient tous des petits révolutionnaires. Déjà y avait Dave, le syndicaliste, qui était toujours en train de se battre contre l’exploitation ; ensuite ils avaient des panneaux solaires sur le toit, ils recyclaient leurs eaux sales en les filtrant dans le jardin avec des plantes… J’ai jamais trop compris, mais de l’autre côté, ça ressortait de l’eau propre. Ils refaisaient le monde tous les soirs. Écologie, parité, liberté, globalisme… Je baignais là-dedans tous les étés.
Alors, quand je me suis rendu compte à quel point le hacker-programmeur est avantagé sur les no-tech, je me suis pas longtemps posé de questions. Je me suis fait les dents avec Anonymous sur l’opération Chanology. Vous vous rappelez ? Les attaques contre l’église de Scientologie ? Et puis l’année d’après j’ai participé à pas mal d’actions lors de l’opération Plomb Durci, quand Israël a attaqué la bande de Gaza sans prévenir, du jour au lendemain. Et puis… pas mal de trucs que vous ne reconnaitrez même pas…
Je vous parle que d’informatique, mais j’ai vraiment rien d’autre à dire. Maman pourra vous confirmer, depuis que j’ai cinq ans, je passe tout mon temps libre à programmer une machine ou une autre. » Il avait l’impression de s’être arrêté au milieu d’une phrase. Son histoire était chiante, il en était sûr. Il jeta un œil à Léna, en essayant d’avoir l’air de regarder ailleurs, et il crut lire de l’admiration dans son regard. Il avait dû mal regarder.
 
† † †
 
Javier allait se coucher. Léna sortait de la salle de bain quand il passait dans le couloir. Il s’arrêta. Elle aussi. Il faisait sombre. Ils étaient seuls. Elle fit un pas vers lui, il tendit la main vers la sienne. Elle prit son autre main. Il fit un pas vers elle. Leurs corps se touchaient. Leurs lèvres se touchèrent. Dans sa tête, tout au fond, à l’arrière, un petit groupe de neurones n’en revenait pas de ce qui lui arrivait. Le reste de son cerveau était paralysé d’extase. Il referma ses bras sur elle. Sur son corps. En lui, c’était l’ouragan. Au bout d’une petite éternité, quand leurs lèvres se séparèrent, le souffle court, Léna le prit par la main et l’entraina vers sa propre chambre.
 
† † †
 
Le lendemain matin, Léna s’extirpa doucement du lit de Javier sans le réveiller, ce qui dit beaucoup de la profondeur de son sommeil, car il s’agissait d’un lit une-place et ils étaient un peu obligés de dormir l’un sur l’autre. Elle se rhabilla en silence et sortit sur la pointe des pieds. Il était six heures du matin. Elle allait subrepticement réintégrer son lit de camp officiel dans le salon. Marijuana n’y verrait que du feu. Elle laissa un sourire sardonique se dessiner sur ses lèvres alors qu’elle descendait les dernières marches de l’escalier sans un bruit et ouvrait la porte du salon dans un silence absolu. Elle se tourna ensuite vers son lit pliable, qu’il faudrait déplier sans un grincement. Midsch dormait à poings fermés. De la cuisine, dont la porte était ouverte, Marijuana suivait son petit manège avec beaucoup d’intérêt. Lorsque Léna l’aperçut, assise à la table à manger, une tasse de café fumant devant elle, son sourire machiavélique s’inversa en une grimace de stupeur.
Marijuana tendit la main vers un coin de la table, s’empara d’une deuxième tasse, la posa devant une chaise vide, et la remplit de café chaud. Comme Léna était toujours figée au milieu du salon, elle dut lui faire signe de la rejoindre. Enfin, Léna baissa les yeux, inspira un grand coup, et traversa le salon en silence. Elle ferma la porte de la cuisine au passage. Au cas où ça allait élever la voix.
Les deux femmes se toisèrent un moment en silence avant que Marijuana ne pouffe de rire devant elle. Léna, se fendit d’un sourire mal assuré.
— À mon age, on se lève la nuit pour aller aux toilettes, Léna
— Vous vous êtes rendu compte de mon absence…
— Oh, je n’ai pas eu besoin de trouver le lit de camp plié. Les murs ne sont pas si épais vous savez. Je suis passée dans le couloir au moment où il fallait pas.
Léna ferma les yeux de honte. Elle sentit qu’on lui prenait la main. Elle rouvrit les yeux sur le beau sourire de Marijuana. Elle serra la main dans la sienne, se retenant de se jeter dans ses bras. Avec la table au milieu, ça n’aurait pas été pratique de toute façon. Elle se contenta de prendre place face à la tasse fumante.
— Vous savez, commença Marijuana, depuis que j’ai rencontré Marley, j’ai transgressé la plupart des interdits de la société mexicaine. Quand Javier est allé chez lui pour l’été de ses 14 ans, j’ai pris un congé et je l’ai accompagné pour la première fois. Cette maison où ils habitent… Il nous a servi le thé dans leur « cuisine-salon ». Il y avait un mec en caleçon dans un hamac sur le balcon qui ne nous a même pas dit bonjour. Et le temps qu’on ait commencé à boire, une fille toute nue a débarqué, nous a fait un signe de la main et, sans plus de manière, est allée remplir une bouteille d’eau à l’évier. Javier n’en semblait pas surpris, moi j’en étais abasourdie. Marley m’a expliqué que c’était une règle de la maison, qu’on était pas obligé d’être habillé. Et que, comme il faisait chaud cette semaine, il y aurait beaucoup de monde tout nu. Ça a donné le ton. J’ai failli prendre Javier par la main et repartir avec lui sur le champ. Mais il avait déjà passé tant d’étés là, ça lui semblait tout à fait normal.
Je le savais un peu, mais c’était la première fois que je m’en rendais compte vraiment : Comme tout le monde dans cette maison, Marley avait une approche très détendue de la sexualité. En ce qui le concernait, ça ne me regardait plus, mais j’étais très alarmée de savoir que Javier passait ses vacances dans un tel… bordel. C’est comme ça que je voyais la chose à ce moment. Marley m’a longuement expliqué que c’était pas le cas. Qu’ils ne faisaient pas d’orgies, qu’ils ne couchaient pas entre eux… Il disait que la liberté ne signifiait pas forcément l’abus.
Il m’a aussi dit qu’il y avait peu d’enfants de l’age de Javier qui passaient à la maison. Et qu’il n’était pas très sociable avec eux quand c’était le cas. Mais il ne fallait pas se faire d’illusion : Un jour il allait rencontrer une fille qui lui plairait. Et que, sans restrictions, il serait difficile de le “préserver” jusqu’au mariage. C’est comme ça qu’il m’a présenté les choses. Évidemment, c’était pas ce que je voulais. Même au Mexique, les parents ne se font plus d’illusion. Quasiment personne n’arrive vierge au mariage. Mais ça m’a fait réaliser que je ne savais pas vraiment ce que je voulais. Ça me semblait juste “pas convenable”.
Il était très conscient du problème moral que ça me posait. On a beaucoup parlé. Il m’a fait remarquer des choses auxquelles je n’avais jamais pensé : Au Mexique, il y a une catégorie d’hôtels qui n’existe qu’à cause de la rigidité de la société traditionnelle sur les questions de sexualité. On appelle ça des “hôtels de quatre heures”. Parce qu’on loue les chambres par tranches de quatre heures. Ce sont les endroits les plus sordides qu’on puisse imaginer. Et je pense que vous avez compris à quoi ils servent. Les jeunes ne peuvent même pas s’embrasser dans la rue la conscience tranquille. Ces hôtels n’ont pour clients que des couples de jeunes qui vivent chez leurs parents, ou des prostituées et leurs clients. Marley m’a bien fait comprendre que le seul moyen de s’assurer qu’il n’y mette jamais les pieds était de lui donner l’impression que je n’étais pas opposée à ce qu’il vienne à la maison avec une fille. Ça m’a complètement révoltée. Avec une fille ? Sous mon toit ! Vous auriez dû voir la scène.
Finalement, je suis repartie sans Javier, quelques jours plus tard. Très mécontente, mais il m’avait convaincue de le laisser. C’était notre marché, je ne pouvais pas le rompre. Javier m’en aurait voulu à mort. Il fallait voir à quel point il se réjouissait à l’avance de ses séjours à Ithaque avec Marley. Et j’avoue que ça m’a pris presque un an avant de réaliser pleinement que cette maison n’était pas fondamentalement malsaine. Et que Marley avait raison.
— C’est incroyable le poids des préjugés issus de la tradition.
— À chaque fois, ça m’a beaucoup couté de m’en défaire. Mais je n’ai jamais regretté. La vie assurée par la société traditionnelle n’est pas des plus attrayantes. Mariée à un alcoolique avec quatre enfants et passer mes journées à la maison ou à me plaindre auprès des commères du quartier ? elle gloussa. Très peu pour moi !
 
† † †
 
Léna aurait bien passé moins de temps à gérer les discussions sur le forum pour pouvoir, par exemple, aller faire un tour dans la forêt avec Javier. Marcher en lui tenant la main, discuter, plus si affinité… Mais Midsch n’avait pas eu tort. Il y avait assez de travail pour remplir la totalité de leurs heures d’éveil. Elle avait lancé un atelier l’avant-veille sur le thème de la sécurité alimentaire globale, et ça partait dans tous les sens. Si on faisait abstraction des fin-du-mondistes qui prévoyaient la famine globale pour le mois prochain (et qui généraient un tel bruit sur les forums qu’on s’entendait à peine réfléchir), les données disponibles étaient tellement disparates et contradictoires qu’il était très difficile de se faire une idée de la situation. Si on voulait nourrir le monde de bio, il faudrait couper des forêts. Si on voulait garantir des parcs naturels, l’agriculture irriguée était nécessaire pour certaines denrées comme le riz et le mais. Ce qui transformait les problèmes d’alimentation en problèmes de gestion de l’eau potable. Qui devenait une problématique énergétique si on voulait se chauffer à la biomasse où mettre de l’essence verte dans les voitures. Les techniques de permaculture pouvaient remplacer la plupart des techniques de culture intensive, mais étaient difficilement mécanisables. L’agriculture devrait employer plus de monde. Le nombre de variables et le manque d’études disponibles à l’échelle globale rendaient l’équation impossible à résoudre. Une seule chose était sure. En 2050, il faudrait nourrir neuf milliards d’humains, trois fois par jour.
Et tout ça était encore compliqué par le résultat de l’atelier « terraformation ». Elle n’aurait jamais deviné, mais il y avait des études de faisabilité de réhabiliter le Sahara et d’en faire une zone de forêts et de cultures. Apparemment, le désert n’avait pas toujours été là, et de grandes forêts s’y étaient trouvées par le passé. Ce qui expliquait sa richesse en pétrole, qui n’est que de la matière organique fossilisée. Les détails spécifiques de l’opération lui échappaient complètement, mais les experts s’accordaient tous : c’était possible, sur des échelles de temps assez longues, et avec une région politiquement stable.
D’un côté, ces visions du futur lui donnaient beaucoup d’espoir. De l’autre… Elle sentait bien qu’on était au bout de la phase de brainstorming. Qu’on avait planifié avec ce qui était planifiable ici-et-maintenant et qu’on en était maintenant à tirer des plans sur la comète. Il était temps de passer à la phase suivante. On savait quoi faire. Il s’agissait maintenant de le mettre à l’épreuve de la réalité.
 

         
      

   
      
      
         Sortie de placard

         
         Au réveil, Léna avait imprimé un organigramme du wiki, présentant la structure générale. Elle l’avait collé au mur du salon et avait imprimé la plupart des articles validés. Elle les avait disposés en étoile autour de la feuille centrale avec des liens entre eux dessinés au marqueur, les ordres d’applications… Ça leur donnait une vue d’ensemble sur ce qui avait été accompli. Analyses de problèmes, évaluations de solutions… Ils prenaient le petit-déjeuner en silence, découvrant l’ampleur du terrain qui avait été défriché.
— Ça ne va pas plaire aux emmerdeurs.
— Javier ! Surveille ton langage !
— Tu veux dire aux gouvernements ? demanda Léna.
— Aux gouvernements, aux multinationales, aux… à tous ceux à qui le sac de la planète profite. Ce sont eux qui tiennent les rênes. Comment vous voulez leur faire accepter ça ?
Ki-moon et Léna restèrent silencieux un moment…
— Ça ne faisait pas partie du brainstorming, dit-elle enfin.
— Non, annonça Midsch. Ça c’est ma partie.
Elle essayait d’avoir l’air sure d’elle, mais ses mains étaient moites au fond de ses poches.
 
† † †

Il était 3h de l’après midi. Un mercredi. Javier n’avait pas cours. Il était en train de distribuer l’hébergement de leur portail internet de manière redondante sur les serveurs qu’il gérait à travers le monde. C’était une tâche suffisamment excitante pour qu’il puisse s’y consacrer sans penser sans-cesse à Léna.
Le portail avait précédemment été hébergé sur une partition publique de son serveur personnel. La veille au soir ils avaient subi une attaque assez sophistiquée qui avait déclenché tout une série d’alarmes et mis le système hors-ligne pendant une heure complète. Il estimait qu’une fois que Jésus-Midsch commencerait à faire la une des journaux, les attaques se multiplieraient. Il était fébrile, c’était la première fois qu’il concevait la sécurité d’un projet d’une telle envergure. En général, c’était plutôt lui qui limait les verrous. D’ailleurs il soupçonnait l’un ou l’autre membre de sa petite équipe de hackers d’avoir effectué l’attaque. Pour pouvoir se vanter plus tard d’avoir brisé son système. C’était courant, entre hackers.
Ses boites email croulaient sous les interrogations ; il avait été obligé de mettre un filtre en place. Trois jours auparavant, il avait laissé entendre à son équipe de geeks que quelque chose de gigantesque allait déferler sur le monde une semaine plus tard. Ils lui en voulaient un peu de ne pas cracher le morceau. Le lien avec l’attaque était évident.
Il travaillait aussi à préparer la communication en vue de la déclaration de Jésus-Midsch au monde. Il avait conçu en local un portail très riche qu’il stockait sur un disque dur à part, déconnecté du réseau. Lors du… comment elle disait déjà ? Ah oui, “la révélation”. Quelle illuminée… Bref, lors de la révélation, il connecterait l’austère plate-forme d’organisation qu’il avait conçue le premier jour à ce portail. Et il espérait bien recevoir un A+ de la communauté des designers. Son site serait le plus beau, le plus pratique et le… le Facebook des activistes. Il avait passé de longues heures avec sa mère et Midsch pour en optimiser l’ergonomie.
En attendant il s’agissait d’aiguiser son système de sécurité. Qui bien entendu serait le plus invisible, le plus sûr, le plus… paranoïaque qui ait jamais vu le jour… Il sourit dans son auto-dérision.
 
† † †
 
Ki-moon descendit de la chambre de Marijuana. Javier était seul dans le salon. Il leva une main sans détourner les yeux de l’écran : « Je veux juste finir un truc… » Ki-moon eut le temps d’aller se remplir un verre d’eau, revenir dans le salon, s’assoir sur un fauteuil et boire son verre. Javier enfin quitta l’écran des yeux, referma l’écran et posa l’ordinateur portable sur la table basse, le tout dans le geste fluide de l’expert fermeur-d’ordinateur.
— Alors, c’est le grand jour.
Pour révéler au monde où vous êtes. Mais il ne finit pas la phrase.
Ki-moon grogna une syllabe vide de sens. Javier dévisagea le secrétaire général aux Nations Unies. Il semblait moins que sûr de lui.
— Vous avez envie de laisser tomber ?
Grognement similaire.
— Je vais me prendre un verre d’eau aussi. Je vous fais le plein ?
Ki-moon lui tendit le verre vide sans un mot, sans un regard. On est en train de le perdre celui-là… pensa Javier.
— Comment tu prends tout ça Javier ? lui demanda le vieil homme une fois qu’il fût revenu de la cuisine.
— Si j’y crois ou pas ?
— Non non, comment tu gères tout ça ?
— … Heu…
— Tu ne vois pas de quoi je parle hein ?
— Pour être honnête…
— En vieillissant… On devient… compliqué tu sais…
— Ben, oui, je suis tout à fait d’accord. Enfin je dis pas ça pour vous en particulier…
Ki-moon, qui regardait un point du plafond précédemment, baissa les yeux sur lui.
— Tu ferais un terrible diplomate, répondit-il dans un sourire.
— Pour être honnête, je vois pas pourquoi on aurait besoin de diplomates. Si un président a envie de dire quelque chose à un… heu… un roi ou un autre chef d’état, il a qu’à lui envoyer un email.
— Dans sa langue ?
— Ben non, en espéranto, ou au pire en anglais.
Ki-moon resta silencieux. Il pensa en lui-même : Ce garçon a raison dans le fond, mais il est si loin des réalités de la nature humaine.
— J’ai fini ma lettre de démission officielle, tu sais ? reprit-il.
— Ouais, on est censés envoyer ça ce soir, hein ?
— C’est ce que dit l’agenda…
— Ça n’a pas l’air de vous enchanter.
— Je… Ki-moon inspira en grand : C’est le rêve de ma vie que je laisse derrière moi tu sais.
— Mais vous avez écrit la lettre…
— Et je vais l’envoyer.
Il avait prononcé ces mots à mi-voix.
— Vous y croyez fort alors.
— Tu sais ». Il inspira à nouveau. Ce qu’il est lent à la dégaine! pensa Javier. « Tu sais, quand je vois ce qui se passe autour de moi. Cette petite équipe qui palpite. Qui produit plus de résultat en une journée que le conseil de sécurité de l’ONU en un an… Et on n’est pas que cinq ! Je ne sais pas si tu as jeté un œil sur l’activité de ton portail.
— C’est pas un “portail” à proprement parler… Heu, mais oui, je tiens des statistiques assez précises sur le sujet.
— C’est faramineux !
— C’est rien à côté de Wikipedia vous savez.
— Mais… Le résultat… C’est comme de voir un nouveau monde se créer d’heure en heure.
— D’ailleurs, y a pas tant de monde que ça dessus. Tout au plus une centaine de personnes, deux cents à tout casser. Mais dans ce nombre, y en a bien 70 qui passent leur journée entière dessus. Du coup, ça fait de l’activité. Quand on va retirer le mot de passe, là ça va vraiment décoller.
— Oui mais… Tu ne comprends pas ce que je veux dire. Quand on compare l’activité de ce site avec celle d’une assemblée, d’un ministère. La différence est… vertigineuse. Et les ministres sont payés eux ! Et pas qu’un peu.
— Ben les politiques sont cons. C’est pour ça que les gens votent pour eux. On serait pas dans cette merde si les gens n’avaient pas tendance à voter pour des fossiles ou des escrocs.
— Bon, en même temps quand tu regardes le portail, y a une faction anarchiste qui a réussi on ne sait comment à obtenir le mot de passe et qui pollue tous les débats avec les concepts politiques les plus insensés.
— Hé hé, les anars ils sont marrants.
— Mais c’est un non-sens complet enfin ! Et le pire c’est qu’ils sont écoutés.
— Qu’est-ce que vous voulez… Les jeunes sont fatigués des structures rigides de pouvoir.
— Mais l’anarchie…
Une voiture venait de se garer dans la cour.
— Hem, vous savez, je crois que Midsch est anar.
— Tiens donc, le cliché parfait : droguée, exclue, SDF… Et ça se permet de faire de la politique !
— Et moi alors ? J’ai même pas le droit de voter. Vous êtes en plein débat politique avec moi.
— Heu… C’est vrai que tu es plutôt intéressé…
— C’est peut-être à cause d’Ithaque. Mais je me dis plus que c’est à force de construire des architectures. Dans le concept il y a peu de différences entre l’administration d’un système informatique et l’administration d’un pays. Dans les faits par contre…
— Continue…
Au même moment, Marijuana, Midsch et Léna passèrent la porte.
— Salut les hommes ! s’écria Léna depuis l’autre côté du salon.
— Ben l’administration d’un pays est généralement un gaspillage de ressources sans pareil… continua Javier. Comme vous disiez avec vos ministres payés à rien foutre.
— Heu…
— On a ramené à manger, commenta Midsch.
— Mais, qu’est-ce qu’ils font, les administrateurs, à part “gérer de l’information” ? Eh ben c’est exactement ce que fait un serveur, poursuivit Javier, imperturbable.
— On a besoin d’êtres humains pour prendre des décisions quand même !
— Oui oui, bien sûr, et un système à besoin d’un sysadmin [17] pour les même raisons. Mais en fait, ce que fait “l’administration” d’un pays, ouvrons les yeux, c’est 99 % de brassage de données, et 1 % de décision.
— Tu pousses.
— Peut-être, j’ai pas les chiffres, faudrait voir sur Wikipedia, mais je dois pas en être loin.
Ils se rendirent compte tout à coup d’une présence. Ils tournèrent la tête tous les deux et tombèrent sur les trois filles, chacune les poings sur les hanches qui les considéraient gravement. Marijuana parla la première : « Eh ben, on se demandait si on n’était pas devenues des fantômes ». Javier leva les yeux au ciel et soupira bruyamment, Ki-moon partit d’un petit rire poli et s’excusa de son manque de considération. Toutes les trois secouèrent doucement la tête d’un air sceptique. « Et si c’était vous qui faisiez la bouffe ce soir ? » ajouta Léna.
 
† † †
 
— Je… Je peux lire ?
— Hem… Oui oui, c’est tout ce qu’il y a de plus formel…
Léna ouvrit le document que Ki-moon avait rédigé pour rendre officielle sa démission en tant que secrétaire général des Nations Unies. C’était plutôt court.
— Vous confirmez madame Migiro ?
— Je pense qu’ils vont procéder à une nouvelle élection, mais je me suis dit que j’allais lui donner un coup de pouce quand même. À mon sens c’est la plus à-même de travailler dans ma continuité. L’Afrique semble produire d’excellents secrétaires généraux pour les Nations Unies…
— OK ». Elle garda le silence un moment. « Alors on envoie ?
Ki-moon restait le regard dans le vide.
— Eh bien… oui, on envoie.
L’index de Léna dansait sur le pavé tactile de son ordinateur. Il n’osait pas regarder l’écran.
— Voilà c’est prêt à partir.
— Envoyez donc.
— Euh, tenez : tout ce que vous avez à faire c’est cliquer là ». Ki-moon la regarda en souriant. « Si je le fais à votre place, je vais en perdre le sommeil.
Sa voix tremblait.
— Je comprends. Donnez-moi.
Il prit le portable de Léna et cliqua sur “envoyer”. Son cœur battit la chamade alors que l’affichage se renouvelait. L’ordinateur afficha “Message envoyé”.
— Et voilà. C’est parti.
Léna récupéra son PC, le replia :
— Ça va ?
— Ne vous en faites pas.
Il sourit.
— Je vous amène un verre d’eau.
Elle se leva et quitta le salon. Dans la cuisine, les trois autres étaient là, en rang d’ognon et la questionnaient du regard. « C’est parti », leur articula-t-elle, le pouce levé. Midsch hocha la tête solennellement, Marijuana prit une grande inspiration et Javier ouvrit son PC : « Je mets le site en ligne et accès libre ce soir ».
La tension était palpable. Si les générations futures eussent eu besoin d’un calendrier, ce jour aurait été le premier jour de l’année zéro qu’elles auraient choisi.
 
[17] Administrateur système. C’est le plombier d’un serveur. Il s’assure que les ventilateurs tournent, que les disques durs sont sauvegardés régulièrement, qu’il n’y a pas un programme planté qui bouffe toute la mémoire. Dans la cosmologie geek, le sysadmin est une sorte de demi-dieu.
         
      

   
      
      
         Jour 0

         
         Les quotidiens internationaux qui avaient reçu la lettre de démission de Ban Ki-moon en firent leur première page. Les spéculations allèrent bon train, car Ki-moon avait invoqué des « raisons personnelles ». Les plus fins limiers du Globe se mirent sur sa trace et les disciples savaient que le glas sonnait sur leur anonymat. En parallèle, Javier avait ouvert au public l’adresse “”. En lieu et place de la collection d’outils de communication qui s’y était précédemment trouvée, on pouvait y voir un site qui annonçait de but en blanc le retour du Messie et présentait l’effort en cours pour redresser le monde. Un projet participatif où chacun pouvait contribuer à la conception d’un mode de fonctionnement durable pour les affaires humaines. Les outils étaient toujours là, mais relégués au second plan. Une vidéo de Jésus-Midsch, réalisée avec la webcam du PC de Javier s’y trouvait également où on la voyait assise dans le salon, vêtue des mêmes vêtements que portait Midsch lors de son départ d’Allemagne. elle y tenait le discours suivant en espéranto sous-titré :
« Je suis le Messie, Jésus-Christ, l’envoyée de Dieu. Écoutez ma parole.
Le monde tel qu’il fonctionne aujourd’hui est contraire à la volonté de Dieu, au bien commun des humains et de la Terre. Je suis revenue pour que l’humain ouvre les yeux sur une situation inacceptable. Tout doit changer. Le changement est possible. Et il doit venir de vous. Croyez en vous. Aidez-moi. »
Il n’y était fait aucune mention des disciples et le site était conçu pour confirmer l’impression qu’il était mu uniquement par ses utilisateurs. Les 100/200 personnes annoncées par Javier doublèrent en quelques heures. Mais l’activité du site fut bientôt réduite à des commentaires sur le tour religieux que prenait une initiative jusque-là purement humaniste. La plupart des participants du début cessèrent de contribuer (la team anarchiste en premier), le site fut attaqué par de nombreux hackers, mais Javier les tenait en échec. Léna et lui suivaient les statistiques de minute en minute, le front barré d’inquiétude. « Elle nous a torpillé notre révolution » pensaient-ils. Seul un petit groupe d’irréductibles enthousiastes continuait de pousser à la réflexion. « C’est la première fois qu’on centralise les efforts activistes dans le monde avec un tel succès ! Allah, Krishna, Bouddha ou Jéhovah, je m’en fous ! Le changement est en marche ! » pouvait-on lire sur le forum.
Midsch ne savait plus où se mettre. « Ayez-confiance, » leur disait-elle, en perroquet de la voix dans sa tête, « ils reviendront. » Mais elle n’arrivait pas à avoir l’air convaincue. Elle ne l’était pas. Elle avait encore tout foiré…
 

         
      

   
      
      
         Jour 1

         
         «Je vais publier un videocast [18] tous les jours. » avait dit Jésus-Midsch une fois la première vidéo diffusée, « Il faudrait que vous me disiez de quoi je dois parler. ». Les disciples, bien que désabusés, s’étaient concertés sur les priorités, l’ordre dans lequel proposer les réformes et leur impact sur l’opinion. Ils lui concoctèrent un petit planning. Son deuxième videocast porterait sur la liberté d’expression. Elle parla en cantonais.
« Au début était le Verbe. Et aujourd’hui encore, c’est lui qui porte le monde. Sans liberté d’exposer ce qu’il a sur le cœur et la conscience, l’homme est moins qu’un animal. Celui qui retire à son prochain le droit de s’exprimer commet le plus irréparable des péchés. En vérité je vous le dis, la liberté de parole absolue est une condition irrévocable à la vertu. Et les moyens de communication ne sauraient entraver, où détourner le libre discours des humains. Les réseaux doivent rester agnostique au contenu qui y transite. La censure, sous toutes ses formes, doit disparaitre. Dieu a fait l’homme pour la liberté, pas pour la soumission. »
Le script était de Javier.
 
† † †
 
Pendant ce temps, les fanatiques religieux avaient proprement envahi le site. Le ton de la discussion était changé du tout au tout. Le format de communication pensé par Javier se prêtait bien mal aux joutes verbales dont les millénaristes, scientologues, djihadistes et autres templiers du web étaient friands. La plupart des absurdités qu’ils postaient disparaissaient rapidement noyées dans le flux de nouvelles inepties. Javier en était catatonique. Léna se distrayait de ce fiasco en essayant de lui remonter le moral. « Ayez confiance » ânonnait Midsch dans son coin.
 
[18] Un videocast est une forme de publication de message populaire sur internet. Il s’agit d’une vidéo en gros plan d’une personne, qui annonce le contenu du message. C’est comme un billet de blog, ou un podcast, mais en version vidéo.
         
      

   
      
      
         Jour 2

         
         Javier, désabusé, activa une nouvelle section et posta une série de vidéos. Une par disciple.
En espéranto : « Je m’appelle Léna, je travaille avec Jésus-Midsch depuis le début. Je m’occupe principalement de pointer les bonnes informations aux bonnes personnes. Et bien sûr, je contribue grandement à la partie “philosophie appliquée”, “organisation politique” et “écologie” sous le pseudo “lena”. »
Image brouillée, voix déformée en espagnol : « Je préfère ne pas dire comment je m’appelle mais je fais aussi partie de l’équipe. Enfin je veux dire, tout le monde peut faire partie de l’équipe hein, tout le monde peut participer de chez soi. Enfin bref, quand vous écrivez à Saerio, c’est moi qui réponds. Mais je ne fais pas que répondre aux questions des internautes. Les autres participants me demandent souvent des conseils sur leurs projets. Pourtant, je n’ai pas vraiment de connaissances spéciales. Enfin, j’imagine que c’est pour ça qu’ils me questionnent. »
En anglais : « Mon nom est Ban Ki-moon, je fais partie de l’équipe depuis le début. Je m’occupe principalement de modèles politiques et économiques, je suis très actif sur les forums “économie durable” et “Médias” sous le pseudo “km” et en tant que modérateur sous le pseudo “ban”. Je m’occupe, en plus, de tout ce qui touche à l’ONU. »
Image brouillée, voix déformée en espéranto : « Je préfère pas dire comment je m’appelle, ’suis là depuis le début… Heu, je coordonne autant que possible la communauté de développeurs. On a déjà commencé pas mal de projets parallèles. C’est que du libre. Si vous codez, voyez en dessous les liens vers nos dépôts… Euh, j’ai fait le site aussi. Et puis je n’crois pas du tout à cette histoire de Jésus-Christ, mais je bosse quand même à fond parce que je crois que ça peut marcher. Pseudo : “zhengho”. »
En allemand : « Bonjour, je m’appelle Midsch. Jésus est en moi, mais il ne prend que très rarement la parole. Ça me laisse tout mon temps pour participer au projet. Je suis là pour représenter les exclus, les affamés, les sans-avenir, les exploités… Ceux qui n’ont rien à gagner dans la globalisation, souvent beaucoup à perdre et qui paient le prix fort pour les erreurs des gagnants. Je crois très fort que si le monde ouvre les yeux, on pourra reprendre ce qui nous appartient. Et on va faire ça aujourd’hui et maintenant. »
Jusqu’à la publication de ces vidéos, les médias n’avaient pas fait le lien entre et la démission de Ban Ki-moon. Cela fit exploser les statistiques du site. En une demi-journée, le bruit de fond des fanatiques fut relégué aux archives. Les participants originaux se connectèrent à nouveau. Le terrain de jeu commença à se niveler. Le wiki se remit à bourgeonner. Le sourire revint à Léna et Javier. Et surtout à Midsch qui, malgré les paroles rassurantes de Jésus s’était sentie plus basse que terre.
Javier n’eut que peu de temps pour se réjouir. il travailla de nombreuses heures à distribuer le trafic entre les serveurs engorgés. Il en avait un aux USA, un en Hollande, un en Inde et un au Japon. Les médias du monde entier le contactèrent pour obtenir une interview avec Midsch ou Ban Ki-moon.
 

         
      

   
      
      
         Jour 3

         
         Image brouillée, voix déformée en espéranto : « Depuis hier, on a mis beaucoup d’efforts dans un projet qui s’appelle « Ripple ». C’est un système monétaire qui fonctionne en parallèle des monnaies nationales et qui a l’avantage d’avoir été conçu avec un minimum de bon sens, si vous voyez ce que je veux dire… Bref, allez jeter un coup d’œil, inscrivez-vous et testez le modèle dans votre entourage : . »
Image claire, Léna, espéranto : « Les communautés indépendantes du monde sont invitées à se faire connaitre sur . C’est ouvert depuis hier, et ça permettra de s’organiser de façon locale comme globale. Quelle que soit l’orientation de votre communauté, religieuse ou non, politique ou non, artistique ou non, armée ou pas… Bref, tout le monde est bienvenu. »
Image brouillée, voix déformée en espagnol : « Aujourd’hui j’ai pas vu un chat dans la maison. Tout le monde était plongé dans son travail, alors moi j’ai décidé de préparer des pancakes pour le gouter. Il me fallait une pause de répondre à tous ces emails… Parce que, au bout d’un moment, j’y arrive plus moi. »
Image claire, en anglais : « J’ai soumis aujourd’hui un projet de résolution au conseil de sécurité de l’ONU pour que Jésus-Christ soit reconnu en tant que chef religieux. Cela faciliterait une coopération entre les gouvernements et le projet, ce que j’estime indispensable ; au travers de l’ONU, ce que j’estime préférable. Ce n’est pas la procédure habituelle, mais la question sera débattue et votée dans les prochains jours. »
Image claire, en allemand : « La fondation de l’Abbé Pierre, en partenariat avec ATD Quart Monde vient de mettre au point un modèle pour la création d’associations de soutien aux pauvres dans les villes. Nous avons décidé d’internationaliser ce modèle et il est maintenant terminé. Tout y est détaillé : relations avec le pouvoir politique, recherche de capitaux, implantation dans les quartiers, sécurité… Les procédures s’adaptent au contexte local et on devrait pouvoir s’en servir aussi bien aux USA qu’au Nigeria. Faites circuler l’information : . »
 
† † †
 
Marijuana releva la tête de son clavier et poussa un long soupir. Au départ, lorsqu’elle avait cessé d’aller au travail, elle s’était dit qu’elle allait pouvoir se reposer un peu. Les préparatifs de la réforme ne l’occupaient pas beaucoup, et les autres ne la consultaient que de temps en temps. Mais depuis que Midsch s’était déclarée sur internet, elle n’avait plus une seconde à elle.
Cette dernière était assise en face d’elle sur la table de la cuisine, derrière un petit netbook que Javier avait commandé la semaine précédente pour elle. Elle jeta un bref coup d’œil à Marijuana avant de se replonger dans sa correspondance. Elle passait plusieurs heures par jour à répondre aux email de ses “fans”. Et des fans il y en avait dans toutes les sphères. Marijuana s’occupait principalement de la communication avec les “célébrités”, comme disait Midsch, Qui de son côté, répondait aux particuliers avec une constance ahurissante.
Javier avait installé une quantité de filtres et d’autres trucs sur son client email, et elle était un peu perdue parfois. Heureusement, Midsch arrivait toujours à la débloquer. C’était mieux comme ça, parce que Javier n’avait pas la patience d’expliquer doucement. À quoi ça servait d’avoir un fils hacker s’il ne vous débloquait pas le programme des emails de temps en temps ?
 

         
      

   
      
      
         Jour 4

         
         Jésus-Midsch prophétisait en hindi. Elle changeait de langue pour chaque videocast, il y avait toujours un large choix de sous-titrage.
« Payer le policier pour éviter une fausse contravention. Payer le fonctionnaire pour une démarche administrative. Payer le douanier pour éviter d’attendre dix heures. Combien de fois par mois ? Combien d’argent votre famille a-t-elle déjà perdu ? Tout ça pour quoi ? Pour qu’un officiel fasse le travail qu’il est censé faire de toute façon. N’est-il pas déjà payé pour ça ? Avec l’argent de vos impôts ? Mérite-t-il cette position, d’où il fait la pluie et le beau temps sur votre vie ? La pluie si vous ne payez pas, le beau temps, si vous payez.
Ne payez pas ! Et si vous êtes obligé de payer, rappelez-vous de son nom, notez son matricule, retenez son visage. Le temps de la corruption impunie est révolu. »
S’ensuivait une vidéo de Léna qui expliquait : « Pour plus d’information . Si vous avez été victime de corruption, vous pourrez dénoncer anonymement. Vous y trouverez aussi des modèles de formulaires adaptés à chaque langue et pays pour récupérer les témoignages aux sorties des grandes administrations et des bureaux de vote. Ensemble nous allons déraciner la corruption. »
 
† † †
 
— Léna ?
Javier avait dévissé les yeux de son écran et s’était penché vers elle.
— Oui ?
— Tu as suivi le forum “désarmement”, section “armes à feu” ?
— Tu suis les forums politiques ?
— Juste pour me détendre. J’ai fini l’optimisation du trafic.
— Ah… il y a quoi sur le forum ?
— Un débat plutôt agité sur la diminution de l’accès aux armes à feu par la population.
— Ce sont les gun-nuts étasuniens qui foutent la merde ?
— Pas vraiment, non, c’est Anonymous. Ils menacent de nous lâcher là-dessus. En fait, ils menacent carrément de nous attaquer.
— Anon ? C’est quoi ces conneries, ils sont un de nos soutiens les plus inconditionnels.
— Je te le fais pas dire. Ma réputation va en prendre un coup si Anon se retourne contre nous.
— C’est grave s’ils attaquent ?
— Plutôt oui. Leur force de frappe est largement supérieure à ce que notre réseau peut encaisser.
— Merde. C’est quoi leur problème ?
— Suis le lien. Mais grosso-modo, ils disent que l’accès aux armes à feu ne doit pas disparaitre, sans quoi une population ne peut plus se révolter contre un dictateur.
— Oh… D’accord…
Une pause. Javier referma la fenêtre de discussion et rouvrit la page du forum en question. Déjà trois nouveaux billets pendant qu’il en parlait à Léna. C’était chaud chaud chaud ! Enfin la fenêtre de discussion se rappela à son attention.
— OK, on monte dans la chambre. Conférence au sommet avec Ki-moonah.
C’était pas souvent qu’on lui demandait son opinion. Il monta les escaliers avec son portable sous le bras et un sourire de contentement sur le visage.
 

         
      

   
      
      
         Jour 5

         
         Après les quelques jours de consternation suite à l’invasion des fanatiques, l’explosion d’activité constructive avait largement dépassé leurs prévisions. On sentait les discussions portées par la fièvre révolutionnaire. Une révolution d’un type nouveau, sans barricades, sans lacrymogènes, sans martyrs. Une révolution qui allait tellement de soi qu’elle ne pouvait pas ne pas aboutir. Les objectifs en étaient un peu révisés. Les réformes initiales avaient comme condition d’être applicables dans le cadre d’une démocratie représentative qui était le mode de gouvernement le plus répandu dans le monde. Mais ce système même commençait à attirer l’attention des réformistes.
« Si la démocratie était le remède du monde, alors il ne serait pas aussi malade. »
« Comment voulez-vous tenir des objectifs à long terme quand on doit présenter des résultats tous les quatre (cinq, six, sept…) ans ? »
Et la communauté de commencer à élaborer des propositions de remplacement pour le vénérable système d’élection périodique de représentants.
Léna avait déjà étudié, et vu à l’œuvre, de tels systèmes. Toujours à plus petite échelle que celle d’un pays, mais qui avaient fonctionné à merveille. Elle se lança elle aussi dans leur adaptation à l’échelle des populations.
Elle n’en oubliait pas cependant de trier ses emails. Certains méritaient une interruption des débats.
— Hé, écoutez ça : C’est à propos du moratoire sur les OGM. Vous allez pas me croire, le PDG de Monsanto m’a écrit.
— Nooon !
Javier avait levé les yeux de son écran avec une expression hilare.
— Il t’a fait des menaces de mort ? s’enquit Midsch.
— Non non, il a l’air super sympa. Il nous a invités pour un week-end à Panama pour en discuter directement. Il m’a dit que nous avions probablement besoin d’un peu de repos, et que ce serait un honneur pour son entreprise de nous offrir une petite retraite.
— Wow ! Hôtel cinq étoiles j’imagine.
— Ça va de soit. Limousine de l’aéroport à l’hôtel.
— Quand je suis allé au Soudan pour essayer de mettre fin au début de génocide au Darfour, intervint Ki-moon, ils m’ont aussi mis dans un hôtel cinq étoiles.
— Yep, opina Javier. L’hôtel cinq étoiles est un bon indicateur de corruption.
— On ne va pas aller alors ? demanda Marijuana. C’est qui Monsanto ?
— C’est un piège, expliqua Léna. Monsanto est l’entreprise qui a le plus de monopole sur les OGM. Nous devons éviter autant que possible de nous compromettre avec eux.
— Si vous le voulez bien, proposa Ki-moon, je vais leur répondre moi-même. C’est un travail de diplomate après tout. Nous devons leur faire comprendre qu’on a rien contre le principe de l’OGM…
— … on est juste contre que des escrocs comme eux en fassent, compléta Javier.
— C’est exactement ce que je ne vais pas répondre.
— Amen
Javier tendit un ordinateur libre à Ki-moon et ils échangèrent un sourire complice.
 

         
      

   
      
      
         Jour 6

         
         Marijuana se rendit à la cuisine pour se servir une tasse de thé. Elle avait besoin d’une pause.
La théière était chaude, Ki-moon venait de passer par là. Avec le café, c’était la seule chose qu’il pouvait faire sans assistance dans la cuisine. Elle tomba sur Léna, qui était probablement venue se servir aussi et qui s’était installée là. Le regard vissé dans l’écran de son petit ordinateur, la tasse refroidie à peine entamée. Elle leva les yeux sur Marijuana :
— Ah, vous tombez bien !
— Que se passe-t-il ? demanda-t-elle en rinçant sa tasse du petit déjeuner, qu’elle ne put s’empêcher de remarquer que personne n’avait nettoyée.
— On a des propositions de financement.
— Oh…
— Les utilisateurs demandent la possibilité de faire des dons pour nous soutenir, et quelques entreprises ont demandé la possibilité de nous sponsoriser anonymement.
— Mais on n’a besoin de rien !
— Vous ne seriez plus obligée de payer pour tout le monde.
— Payer quoi ? Les courses ? Allons bon, vous m’embarrassez.
— Hmm, on en reparlera ce soir au diner.
— Pour moi, c’est tout vu, qu’ils donnent leur argent à la Croix Rouge.
 
† † †
 
Ki-moon avait retrouvé un job à l’ONU. Il n’était plus secrétaire général, mais on lui avait créé un poste de “conseiller à distance” au vu de sa situation au sein du projet Saerio, qui commençait à avoir assez d’ampleur pour que chaque chef d’état en eut connaissance. Sa première action fut d’accepter lui-même sa propre proposition d’inscrire Jésus dans la liste des chefs religieux reconnus. Au diable le protocole.
Ce mouvement força la main au Vatican, d’où émanait un silence assourdissant sur la question du retour du Christ. Le Pape condamna aussitôt et l’Église sortit de son mutisme avec une virulence qu’on ne lui connaissait pas. “Faux prophète”, “imposteur”, “junkie”… Les cardinaux s’en donnaient à cœur-joie.
— S’il s’y attendait ? s’exclama Midsch, Il savait très bien que l’Église allait réagir comme ça.
— Ça ne lui pose pas de problème ?
— Il dit que le Vatican n’est pas exactement ce qu’il avait en tête lorsqu’il a envoyé sa première équipe.
— Des fois, j’aimerais bien lui parler en direct, pouffa Javier. Il a l’air plutôt drôle.
— C’est vrai que vous avez le même sens de l’humour. Peut-être que tu peux lui parler directement. T’as essayé ?
Javier afficha une expression stupéfaite et il s’intériorisa.
— Tu ne crois pas que ça va retarder notre agenda ? demanda Léna. Ces conneries du Vatican ?
— Pas tant que ça. Il dit que la dernière fois, c’était pareil. Les autorités religieuses avaient été les plus brutales avec lui. Il dit que ça nous aidera probablement. On a besoin de gens qui veulent changer le monde. Pas de gens qui veulent qu’il reste comme maintenant.
— Je vois, commenta Ki-moon.
Il était tout de même déçu. L’assistance du Vatican aurait été très utile. Ils ont une présence dans quasiment tous les quartiers et villages du monde.
— Ça marche pas ! se plaignit Javier. Je lui parle mais il répond pas !
— Il dit qu’il t’a entendu, précisa Midsch. Il dit qu’il te répondra par des signes. Qu’il faut que tu sois attentif.
— C’est pas du tout ce que je voulais dire !
Midsch, se tourna vers Ki-moon à nouveau :
— Il dit que le Vatican va bientôt perdre des fans. Il dit qu’il va bientôt faire un miracle mondial.
— Quoi ! Peux-tu préciser ?
— Ben non, il ne veut pas me dire.
Ki-moon sourit involontairement. Typique de la part de Jésus. Mais ça changeait tout. Un miracle convaincant devrait pouvoir leur donner accès au réseau du Vatican, sans passer par sa hiérarchie rigide. Si Ki-moon avait été joueur, il aurait parié que le miracle en question aurait lieu le lendemain, lors de la première apparition de Jésus à la télévision.
 

         
      

   
      
      
         Jour 7

         
         «Et nous recevons donc sur notre plateau Michaela Werner, ou selon certains, Jésus-Christ ». La camera fit un traveling et on vit Jésus-Midsch traverser le plateau et prendre place à la table. Elle était vêtue de ses frusques habituelles, pas coiffée, pas maquillée. Ses disciples n’eurent aucun mal à la reconnaitre.
— Merci de me recevoir dans votre émission Peter.
Elle prononça ces mots en s’asseyant, regardant le présentateur dans les yeux, avec une expression des plus neutres.
— Je vous en prie Michaela, ou devrais-je dire Jésus ?
— Jésus s’il vous plait. Midsch est en standby.
— Donc, selon l’annonce qui a fait le tour de la planète web il y a une semaine, vous partagez le corps d’une jeune allemande. Et vous vous passez le relai en quelque sorte ?
— C’est exact Peter.
— Pourrions nous saluer Michaela dans ce cas ?
— Midsch est d’un naturel réservé. Elle ne souhaite pas participer à ce débat.
— Voilà qui est bien commode, vous l’avouerez…
— Je l’ai choisie parmi les sept milliards d’êtres humains qui peuplent la Terre. Ce n’est pas un hasard.
— D’accord, d’accord. Et comme il y a deux mille ans, vous avez une équipe de disciples. Vous avez refusé de les faire venir avec vous, mais nous savons qu’ils sont à Mérida, au Mexique. Pourquoi les cachez-vous ?
— Pour différentes raisons. Tout d’abord, je ne les ai pas choisis pour qu’ils parlent au monde, mais pour qu’ils préparent et accompagnent le changement. Parler au monde c’est ma mission. Ils n’auraient rien à faire ici. Là où ils sont, ils sont plus à même d’accomplir leur tâche. De plus, je ne souhaite pas les exposer plus que nécessaire. Je sais bien que mon retour n’est pas une bonne nouvelle pour tout le monde.
— Vous craignez pour votre vie ?
— Vous devriez savoir que je ne crains pas la mort.
— Et Midsch ?
— Midsch est avec moi pour l’éternité. Elle croit en moi.
— Très bien, très bien. Alors, la question que tout le monde se pose : êtes vous bien Jésus-Christ ? Comment comptez vous convaincre le monde d’une affirmation aussi… audacieuse.
— Ce ne sont pas les miracles qui doivent convaincre. Ce ne sont pas les auréoles et le tonnerre du ciel. Je ne suis pas David Copperfield. Bien que rien ne soit impossible à mon Père qui est aux cieux, bien que rien ne me soit impossible, au bout du compte c’est la foi qui mettra la certitude dans le cœur des humains.
— C’est tout de même beaucoup demander que de simplement croire au retour du Christ sous le prétexte qu’il demande qu’on lui fasse confiance.
— C’est pourtant aussi simple que cela. Croyez en moi et vous serez sauvés.
Une voix s’éleva du public : « Moi je crois en toi ! ». La caméra se tourna vers l’audience et on vit une dame d’une quarantaine d’années se tenir debout, la bible sur le cœur, un homme en costume noir lui faisait signe de se rassoir. Un encart dans l’écran montrait le visage impassible de Jésus-Midsch qui s’était tourné vers elle :
— Alors vous serez sauvée Christine.
Une rumeur s’éleva de l’audience. Le présentateur se tourna vers l’assemblée.
— Je vous en prie, un peu de silence. Je vous remercie… Vous connaissez le nom de cette femme ?
— Tout comme je connais le vôtre Peter. Je connais chacun de mes enfants par son nom.
— Bien évidemment. Je tiens à préciser que ce n’est pas le but de cette émission de déterminer avec certitude ou non si vous êtes bien Jésus-Christ de retour sur Terre, mais tout simplement de mieux comprendre le “phénomène Christ” qui déferle de plus en plus violemment sur le web et dans les médias en général. S’il vous plait, un peu de silence… Merci. Donc, Jésus, votre authenticité reste un mystère, mais d’autres questions doivent être abordées ce soir.
— Je vous écoute.
— Si on veut bien accepter que vous soyez qui vous prétendez être. Pourquoi être revenu parmi nous ?
— La réponse devrait vous sauter aux yeux. Le monde tel qu’il se développe aujourd’hui est corrompu. Il tourne le dos à la parole de Dieu ; ou pour être plus général, à la sagesse élémentaire. La colère du Père est grande. Je suis revenu pour sauver les humains à nouveau.
— Votre seconde venue n’a pas été prédite dans les écritures sacrées avant la fin du monde…
— Détrompez-vous. Mon retour est spécifié dans le Coran. À la Sourate 43, Aayah 57 à 67, il est dit que le fils de Marie reviendra pour vaincre le mal. » une nouvelle rumeur se répandit parmi les spectateurs. « Cet amendement a été aménagé 600 ans après ma première venue, car il y a 2 000 ans, Dieu m’a envoyé sur Terre pour effacer le péché des humains et permettre à l’humanité de partir sur de nouvelles bases, dans un contrat de liberté totale, sans interventions divines. Mais il lui a semblé bon de permettre une ultime action en cas d’urgence. Et me voilà.
» L’apocalypse n’est pas prévue pour demain mais l’humain est entré dans un cercle vicieux de comportements destructeurs qui portent atteinte à toute la création. Si l’humain venait à mettre en danger la planète toute entière, il est certain que Dieu préfèrerait détruire l’humain que de le laisser détruire le reste. Je suis revenu pour mettre un terme à ce cercle vicieux et sauver l’humanité à nouveau.
— Un instant. Vous venez de citer le Coran ?
— Oui.
— Vous dites donc que le Coran est inspiré par Dieu ?
— Oui. Comme vous le savez, il a été écrit par le prophète Mohammed ibn ‘Abd Allâh.
Un nouveau bruissement traversa les spectateurs.
— Mesdames, Messieurs, je vous en prie… Merci. Pour en revenir à votre réponse, vous briseriez donc cette période de liberté qui dure depuis… la Pâque ?
— Oui. J’ai pris la responsabilité de cette décision. Cependant je souhaite intervenir aussi peu que possible dans les affaires humaines. C’est pourquoi je me suis entouré de disciples. Ce sont eux qui ont créé le mouvement. Je ne les ai influencé en rien. Je n’ai fait que les réunir.
— L’un d’entre eux étant l’ancien secrétaire général aux Nations Unies qui a quitté son poste pour vous rejoindre…
— C’est exact.
— Pourtant Ban Ki-moon est bouddhiste…
— Ban Ki-moonah souhaite que ses pratiques religieuses restent dans le cadre de sa vie privée, je respecterai ce souhait.
— Tout de même, la question se pose. Quelle religion représentez-vous ? Votre citation du Coran brouille un peu les pistes.
— Je souhaiterais m’étendre un peu sur le sujet, si vous le voulez bien.
— Je vous en prie, aucune coupure publicitaire n’est programmée.
— Merci.
Jésus-Midsch se tourna vers la caméra et plongea son regard directement dans celui du téléspectateur. Entre elle et l’écran de télé du salon de Marijuana se trouvaient des milliers de kilomètres de câbles et d’ondes. Le visage de Jésus-Midsch traversa l’atmosphère à la vitesse de la lumière et monta dans l’espace pour rebondir sur les satellites. Chacun des maillons de la chaine qui permettait à des milliards de terriens de voir ce visage depuis son salon, depuis le café, depuis les écrans géants, depuis les cinémas, était le fruit de milliers d’années de progrès technologique humain. Antennes, relais, transmetteurs, satellites lancés dans l’espace sur des fusées rugissantes. Le fruit du travail acharné des humains de bonne volonté qui, en dépit des guerres, des épidémies, des famines, des fourbes et des mécréants, de l’adversité et des forces de la nature avaient construit de leurs mains ces instruments à partir de poussières glanées çà et là. Le visage qui apparut à chacun était flamboyant de la flamme éternelle de l’Esprit-Saint. Les membres de l’audience qui se trouvaient dans le studio l’entendirent parler en anglais, mais chacun dans le monde l’entendit dans sa langue maternelle. Les téléviseurs dont l’image n’était pas nette firent le point d’eux-mêmes, les haut-parleurs crachouillant s’éclaircirent la voix, et le Verbe tonna à travers le monde :
« Enfants de la Terre, enfants de Dieu. Je m’adresse à chacun d’entre vous, car chacun d’entre vous a la même importance aux yeux du seul Dieu. Homme ou femme, d’Asie ou d’Amérique, quel que soit votre choix de vie. La Parole de Dieu a été prodiguée à toutes les cultures. Car c’est la parole de la sagesse. La Bible dit vrai, la Torah dit vrai, le Coran dit vrai. Socrate et Confucius disaient vrai. Bouddha disait vrai. Car partout dans le monde, il a été donné aux humains de s’élever à la sagesse.
» Regardez-moi. Je suis Dieu fait femme. Par moi vous serez sauvés. Écoutez la voix de la sagesse. Il n’est pas trop tard pour vivre en paix. Il n’est pas trop tard pour donner à vos enfants un avenir meilleur. Il n’est pas trop tard pour être fier et heureux à travers le bonheur des autres plutôt que de se repaitre honteusement des plus faibles.
» Je vous demande de ne pas renier votre religion. Je vous demande juste de croire en moi. »
Le présentateur était frappé de stupeur. Il resta silencieux un moment. Puis l’image fut coupée par le producteur de l’émission, comme on l’apprendrait le lendemain dans les journaux.
 
† † †
 
— Quand il a fini, le présentateur n’a rien dit. Jésus m’a rendu le contrôle. Je me suis levée et je suis sortie. » Ils étaient tous les cinq, autour de la théière fumante, dans la cuisine. Midsch leur faisait son rapport dans son espagnol hésitant, écorchant la moitié des mots « La sécurité, ils étaient un peu… euh… étonnés qu’on sort avant la fin, mais ils n’avaient pas l’ordre pour me retenir, alors je suis arrivée dans la rue sans problème. Et puis j’ai pris un taxi pour l’aéroport. Comme j’avais un billet open, j’ai monté dans le premier vol. Ils n’avaient pas vu l’émission, les gens de l’avion, alors je suis rentrée sans problème. C’est juste à la douane de Mérida, le policier a fait un signe de croix quand me voir, mais il ne m’a pas empêché de sortir. Et puis je suis allée dans les toilettes, où Léna était là, merci Léna…
— De rien, c’était facile
— Et je m’est changée, et j’ai attaché mon cheveux, et je m’est maquillée et je suis sortie. Personne ne m’a reconnue. C’était pas facile avec les talons, pff. Mais bon, j’ai pris le taxi jusqu’au parking du Chedraui, et Marijuana était là avec l’auto. Je crois pas que personne m’a suivie.
— En tout cas, c’était magistral, applaudit Javier.
— Jésus te dit merci. Il dit que tu devrais t’être… heu… attendu. Il dit que ta foi n’est pas solide.
— Jésus, demanda Ki-moon, tu peux faire des miracles maintenant.
— Oui, il en a déjà fait un pour deviner le nom de la femme avec la Bible. Et puis un autre plus… heu… bruyant pour le moment à la fin. Le Père sait forcément maintenant. On dirait qu’il laisse faire alors oui, Jésus peut faire des miracles. Mais il veut que les gens se sauvent eux-mêmes ». Midsch eut un tic au visage et elle s’accouda fermement à sa chaise. Elle continua sans l’accent allemand infernal : « Le miracle, je voudrais que ce soit vous qui le fassiez ».
 

         
      

   
      
      
         Taverne céleste

         
         — Alors, qu’est-ce que tu en penses ?
— C’était à prévoir. Les disciples avaient préparé le terrain admirablement, il était temps qu’il se révèle.
— Non mais, tu penses que ça va marcher ?
— Alors là…
— Tu en as touché un mot au Père ?
— Ah non alors ! Je suis pas fou ! Je l’ai pas vu aussi furieux depuis le fiasco de l’Éden.
— Gabriel, tu pourrais aller jeter un œil ?
— Non. Il nous fera savoir sa volonté en temps et en heure.
— Tu crois qu’il nous demanderait de ramener Jésus de force ?
— … C’est ça le problème avec vous ! Vous essayez de tout comprendre ici. Dieu est Dieu, et vous n’êtes que des esprits limités. Vous voyez “solution 1 / solution 2 / solution 3 …”, Mais Dieu est sagesse infinie. Alors fermez vos gueules un peu, laissez vous pénétrer de sérénité et finissez donc vos bières, que je puisse commander une dernière tournée avant que ça ferme.
— Oh ! On discute, décompresse !
— En tout cas, faut dire que c’était une belle Pentecôte.
— Ah ça oui ! J’en avais pas vu une comme ça depuis la dernière.
Michel partit d’un rire franc, Raphaël baissa la tête, consterné.
 

         
      

   
      
      
         Jeûne et prière

         
         Zed ne possédait pas d’ordinateur. Non pas qu’il fut persuadé que le démon y résidât, mais il n’en avait jamais eu l’utilité. L’internet n’était pour lui qu’un monde absurde et étrange. Il découvrit le retour du Christ à la télévision, comme la plupart de la population mondiale.
La nouvelle le plongea dans un trouble extrême. Le Seigneur lui-même avait mis en garde les croyants envers les faux prophètes. Et dans ce cas, la foi devait céder le pas au discernement. Et son discernement lui disait : “Patience”. La vérité allait rapidement faire surface.
Mais si c’était vrai ! Si le Messie était de retour… Non pas pour mettre fin au monde mais pour le sauver à nouveau… Zed serra les poings d’excitation. C’était là la finalité de toute sa vie. Il s’en rendit compte aussitôt. Toute sa vie il s’était préparé à ce moment. C’était son destin, il le sentait au fond de lui-même. Si c’était vrai…
Ses traits se détendirent, ses poings se desserrèrent. Patience. Il se rendit dans sa chambre, attrapant un chapelet au passage sur la table avec l’intention de juguler son excitation par quelques heures d’oraisons.
 

         
      

   
      
      
         Conseil de voisinage

         
         Jour 8
Le lendemain matin, on sonna au portail de bonne heure. Marijuana, qui se réveillait toujours la première, contourna sur la pointe des pieds le sofa où dormait Midsch, et se dirigea vers l’entrée. Elle regarda à travers les carreaux et reconnut madame Perez, la voisine d’en face. Une dame très aimable avec laquelle elle s’était toujours bien entendue, sans qu’elles soient jamais vraiment devenues amies. Elle ouvrit la porte et la salua en marchant vers le portail :
— Bonjour madame Perez, comment allez-vous ?
Elle ouvrit le portail en grand.
— Très bien madame Santos et vous-même ?
— Ma foi, je ne rajeunis pas, dit Marijuana en riant.
— Vous avez vu la télé hier ?
— Hem… » Marijuana se demanda comment elle devait réagir. Midsch n’avait donné aucune instruction. « Oui, bien sûr ». La vieille voisine la toisait d’un air suspicieux. « Pourquoi ?
— Cette jeune fille que vous hébergez depuis quelques semaines… » Une goutte de sueur trouva son chemin le long de la colonne vertébrale de Marijuana. « je lui trouve un air de ressemblance…
La porte s’ouvrit derrière elle et elle se retourna, reconnaissante de la diversion, mais priant pour qu’il ne s’agisse pas de Midsch. C’était Léna, qui la rejoignit rapidement et tendit une main vers madame Perez :
— Bonjour madame, dit-elle dans son espagnol impeccable et légèrement accentué. Je m’appelle Léna, je suis Polonaise.
Madame Perez lui serra la main circonspectement et se présenta.
— Hilda Perez, j’habite juste en face.
— Quel beau pays, quelle belle ville. Moi et ma meilleure amie, nous voyageons depuis plusieurs mois, et c’est seulement au Mexique que nous nous sentons si bien.
Un sourire de fierté fleurit sur le visage de Madame Perez.
— C’est vrai que c’est un beau pays.
— Oh oui, nous avons déjà passé beaucoup de temps à Mérida et… » Léna se trouvait déjà à court d’argument pour détourner la conversation. Mais elle fut à son tour sauvée de l’embarras en entendant la porte de la maison qui s’ouvrait. Elle se retourna, et Midsch était en train de sortir, avec dans sa démarche une assurance tranquille qui trahissait la prise de contrôle de Jésus. Madame Perez se signa et laissa échapper un « Mon-Dieu-Seigneur ! » en la reconnaissant. Et Jésus-Midsch lui tendit la main en souriant :
— Tu l’as dit, je le suis.
 
† † †
 
Finalement, ils furent obligés de tenir une sorte de “conseil de voisinage” car les voisins avaient à peu près tous reconnu Midsch lors de son passage à la télévision. Et, si on devait en juger par l’impact local, son allocution avait été un succès absolu. Me Perez commença à intégrer leur vie quotidienne en tant que réceptionniste des visiteurs. On commença à leur amener des malades.
Jésus ne s’en formalisait pas et guérissait à tour de bras. Ce qui leur valut une popularité qui s’étendit peu à peu aux quartiers adjacents. Dès le lendemain de la première guérison miraculeuse, les hommes du quartier mirent en place un relai de garde, sous la direction d’une Me Perez intraitable : deux d’entre eux étaient devant la maison en permanence, pour leur protection. Nuit et jour. Marijuana avait trouvé l’idée ridicule, mais Ki-moon et Léna en semblaient très soulagés. Leur soudaine renommée les inquiétait beaucoup. L’adaptation des idées de Saerio en réformes applicables battait son plein. Ki-moon en transmettait un feu nourri aux États membres de l’ONU. Ce qui générait un agacement diffus, et parfois des levées de boucliers hostiles. Mais au moins, on ne l’ignorait pas.
 
† † †
 
Zed passa trois jours à prier et jeuner. Il était de nature plutôt impulsive, le genre qui tire d’abord et discute ensuite. Mais sa discipline de fer étouffait son ardeur et lui permettait de garder la tête froide. Pendant ces trois jours, son trouble se décanta. Et quand il se réveilla au matin du troisième jour, il ne restait que sa détermination. Il ralluma la télé où il apprit aussitôt que le Messie guérissait les malades. Il était entouré d’un petit groupe de disciples permanent. Des incompétents patents. Son jeûne touchait à sa fin.
Pendant qu’il se réchauffait une boite de macaronis au fromage, il commença à faire des listes mentales. Toute sa vie, il s’était préparé pour ce moment. Toutes ses années dans l’armée, et ses longues heures d’entrainement au maniement des armes… Il avait pensé que cette vie monastique avait sa propre finalité, mais maintenant il comprenait enfin qu’il y avait un dessein derrière. Quelle autre explication ? Tout s’engrenait parfaitement comme une mécanique bien huilée.
Sa cave contenait un véritable arsenal. Mais comment faire entrer tout ça au Mexique ?
 
† † †
 
Le premier journaliste arriva deux jours plus tard. Un indépendant Mexicain qui avait fait son enquête. Ils furent réveillés par les cris du jeune homme alors qu’il s’était fait alpaguer par les voisins. Léna se précipita à son secours et ils l’accueillirent dans les règles de l’hospitalité. Il vendit son article à El Universal le publia deux jours après son passage. Entretemps un autre journaliste, celui-ci envoyé par Der Spiegel, un magazine Allemand, avait réussi à les débusquer. Assez contrarié de ne pas être le premier, il était descendu dans un hôtel proche et leur demanda à pouvoir passer les journées avec eux quelque temps pour écrire un article plus en profondeur. Ils acceptèrent de bon cœur. Deux jours après, leur troisième invité surprise arriva. Et celui-là fut d’une nature beaucoup moins avenante.
 

         
      

   
      
      
         Kilomètres

         
         Zed était enfin prêt à mettre son plan à exécution. Il avait déjà convaincu Walter de lui prêter sa Harley, en échange de laisser le fils de Jim habiter chez lui pendant son absence. La diversion d’une Harley Davidson l’aiderait à passer la frontière sans se faire fouiller. Les douaniers voyaient passer des pickups en longueur de journée, et une bonne vieille routière devrait les caresser dans le sens du poil. Il avait déjà été chez le concessionnaire pour acheter un sidecar pour la moto. Il avait fait une sélection des armes les plus adaptées à sa mission. Mission, c’était le mot. Non pas comme au bon vieux temps des commandos. Comme un prêtre missionnaire.
Il dut mettre trois coups de kick pour démarrer le moteur, qui régurgita un épais nuage de fumée grise. Le rugissement tressautant qui l’accompagna ne faisait qu’accentuer l’image d’un vomissement. Il tourna la poignée de quelques degrés pour ne pas laisser le moteur perdre son souffle. Les vibrations lui ébranlèrent la charpente. Pourquoi bordel-de-merde ne pouvait-on pas voyager en avion avec des armes à feu ? Quand le moteur eut chauffé un peu, il desserra le frein à main et se mit en route dans un vacarme assourdissant. Six heures du matin. Encore trente-cinq heures de route.
Il avait acheté un détecteur de radars. À peine arrivé sur l’interstate, il se laissa accélérer jusqu’à 90 mph. Au-delà, ça commençait à vibrer méchamment. S’il pouvait y arriver en deux étapes de quinze heures, ce serait pas mal.
C’était la première fois qu’il quittait le territoire des États-Unis en tant que civil. Mais il ne craignait pas. C’était la raison pour laquelle Dieu l’avait mis sur cette Terre. Il n’y avait plus de doute. Le Messie guérissait les malades.
Maintenant qu’il était sur la route, le stress des préparatifs fondit comme neige au soleil. Et d’autres problèmes que l’introduction d’armes à feu au Mexique se présentèrent à lui. Comment les disciples allaient-ils le recevoir ? Certainement le Messie lirait comme dans un livre ouvert sa dévotion sans faille. Et certainement il… elle… oui, c’était une femme… certainement elle le laisserait s’approcher. Et alors…
Zed n’avait que son GPS pour se distraire. Et maintenant qu’il était sur l’interstate, il ne lui parlait plus beaucoup. Il se mit à réciter des prières toutes faites. Une vraie prière immersive était impossible en conduisant. Ces petites psalmodies occupaient l’esprit et aiguisaient l’inconscient. Il dut interrompre son deux-centième Je-Vous-Salue-Marie pour négocier le contournement de San Antonio.
 
† † †
 
La frontière. Le seul obstacle entre lui et le Sauveur. Il prit place dans la file de véhicules, en jetant un coup d’œil nerveux à ses sacs dans le sidecar. Deux pistolets de différents calibres, un fusil à pompe, un fusil d’assaut M-16 et un fusil à lunette longue distance démonté. Ça c’était le petit sac. Le gros sac contenait les munitions. Si un douanier mettait son nez là-dedans, il était un homme mort. Le douanier. Il repositionna son troisième pistolet qu’il avait enfoncé dans la ceinture de son pantalon.
À l’entrée sur le territoire Mexicain, il y avait une sorte de feu de circulation : Vert, tu passes. Pas de contrôle, tu vas juste te faire tamponner les papiers. Rouge, tu te gares sur le côté, et les douaniers te font ouvrir tous tes sacs. Vert. Vert. Rouge. Vert. Zed sentait son cœur s’accélérer alors qu’il approchait. Plus que trois voitures. Vert. Plus que deux. Vert. Merde. Plus que celle de devant. Rouge. Yes ! Merci Seigneur ! Il n’avait pas vu deux rouges à la suite. Son tour arriva. Vert.
Il accéléra doucement vers le poste-paperasse. Une voix retentit derrière lui : « Misterr ». Son cœur manqua un battement. Une fraction de seconde, il fut tenté de faire semblant de ne pas avoir entendu. Peut-être n’était-ce pas pour lui après tout. Mais c’était probablement le genre de comportement que les douaniers trouvaient très suspect. Il tourna la tête, un douanier le regardait droit dans les yeux lui faisant signe de s’arrêter.
Zed s’exécuta aussitôt, calculant le chemin d’échappement le plus court, calculant combien de douaniers il devrait prendre le temps de “neutraliser” avant de sauter sur sa bécane. Il tira le frein à main et enjamba la moto, laissant le moteur tourner. Le poids du flingue à sa ceinture avait soudainement doublé.
— Il y a un problème officer ? demanda-t-il dans un espagnol approximatif.
— Pourriez-vous me donner vos papiers ?
— Je pensais que les papiers, c’était là-bas.
— Pas de discussion monsieur, les papiers s’il vous plait.
Zed ouvrit sa sacoche et en sortit son acte de naissance et les papiers de la moto. Le douanier se concentra sur le certificat en essayant d’en déchiffrer le sens.
— C’est quoi ça ?
— Mon acte de naissance
— Vous n’avez pas de passeport ?
— Non. C’est la première fois que je viens au Mexique.
Zed avait bel et bien un passeport, mais l’acte de naissance avait l’avantage d’embrouiller le douanier.
— Vous venez pour quoi ?
— Pèlerinage religieux.
Le douanier leva les yeux du papier et regarda Zed en face. Carrure de footballeur américain, biker… Ça ne collait pas. Zed ouvrit son blouson de cuir, et tira son col de T-Shirt vers le bas, révélant un tatouage en forme de croix sur son cœur. Il se l’était fait au feutre noir avant de partir. Heureusement, il faisait sombre. Le douanier eut une expression de surprise passagère. Zed remonta son T-shirt.
— J’ai toujours rêvé d’aller voir la vierge de Guadalupe en Harley Davidson.
Les yeux du douanier s’abaissèrent sur sa bécane.
— Fatboy ?
Et Zed réalisa que le douanier l’avait interpelé uniquement pour pouvoir jeter un œil à sa moto.
— Oui, 1999. Une bonne année. Vous voulez voir ?
Il s’effaça devant lui.
Le douanier tourna autour de la mécanique pétaradante.
— Très joli. Vous transportez vos affaires dans le sidecar ?
Il pointait du doigt les sacs de Zed, en évidence sur le siège passager, remplis de leur chargement illégal.
— Oui
— Vous avez quelque chose à déclarer ? Les armes à feu notamment sont interdites au Mexique.
— Je n’aime pas la violence.
Il se signa de la croix. Le douanier baissa les yeux.
— Bon voyage monsieur.
— Dieu vous garde.
 
† † †
 
C’était le soir quand il tira le frein à main dans le parking souterrain du centre commercial. Il préférait laisser son matos dans un endroit surveillé, comptant sur son apparence coriace pour ne pas attirer la convoitise des gardiens eux-mêmes. Il laissa dans le side son blouson et son pantalon de cuir, qu’il portait par-dessus son jean. Il émergea à quatre blocs de sa destination, la dégaine du touriste étasunien moyen. Le quartier résidentiel dans lequel il pénétra ne lui sembla pas très différent des suburbs de Houston. Traversant un dernier carrefour, il fit les premiers pas dans la rue du Christ.
La presse ne donnait pas d’adresse exacte. Il avait prévu d’arpenter la rue dans toute sa longueur. Certainement, il trouverait quelque chose qui lui mettrait la puce à l’oreille. C’était une rue plutôt longue, à quelques centaines de mètres de la limite de la ville. Un quartier de maisons assez jolies et bien entretenues. À l’heure du diner, la rue était presque déserte.
Presque. Il y avait deux hommes accoudés à un portail bas, côté rue, qui fumaient une cigarette chacun. Ils ne se parlaient pas, l’un d’entre eux le fixait d’un regard défiant. Ils montaient la garde. C’était tellement criant qu’il faillit en sourire. Ainsi il y avait déjà un système de sécurité. Il s’arrêta, sortit son téléphone portable et se servit de l’écran comme miroir pour inspecter les toits des maisons alentour. Il traversa la rue, levant la main comme s’il cherchait du réseau. Enfin il rangea son appareil, satisfait de son inspection. Il n’y avait personne d’autre. Des novices. Même un amateur n’aurait aucun mal à les tuer d’une balle chacun. Il suffisait ensuite de sauter le portail pour assassiner chacun des occupants de la maison.
Il s’était remis à marcher, les deux hommes s’étaient mis à contempler le sol, mais il sentait bien que leur attention était tournée vers lui. Il les passa en regardant dans l’autre direction et, posant sa main sur le dessus de la grille basse, l’enjamba d’un bond improbable pour un homme de sa stature. Aussitôt, les deux gardes se mirent en branle pour lui crier dessus en espagnol, accrochés des deux mains à la grille. Zed, gardant un œil sur eux, passa rapidement derrière le portail et utilisa la sangle de son sac à dos pour en attacher la poignée en position « fermé ». Puis il se rendit à la porte de la maison à grandes enjambées. Les deux hommes se précipitèrent alors vers le portail. Zed frappa trois coups sonores à la porte tout en gardant l’œil sur eux. L’un des gardes s’activait sur le portail sans parvenir à en actionner la poignée. L’autre l’invectivait toujours. Il frappa à nouveau.
Celui des deux gardes qui avait été le plus prolixe en insultes entreprit alors d’enjamber le portail. Une activité qu’il ne semblait pas avoir pratiquée depuis longtemps. Alors qu’il était parvenu à passer une jambe, Zed se détourna de la porte et se précipita sur lui à grands pas. L’homme en fut tellement effaré qu’il retomba sur le trottoir. Zed lui asséna un coup d’œil éloquent lui intimant de rester là où il était. Puis il retourna à la porte et frappa à nouveau en ajoutant d’une voix forte : « Allez, ouvrez ! Je veux juste discuter. » Sa voix était enrouée, gutturale. C’était ses premiers mots depuis qu’il avait mis la Harley sur la béquille. Depuis qu’il avait passé la frontière. Des voisins étaient descendus dans la rue. Zed évalua la situation. S’ils n’ouvraient pas bientôt, il allait bientôt devoir échapper à une petite foule d’assaillants. Deux jeunes hommes étaient en train de traverser la rue, et un trentenaire assez mince et avec une démarche agile venait d’arriver et se faisait expliquer la situation par l’un des deux gardes. Il n’avait plus que quelques secondes et l’avantage de l’initiative serait perdu. C’est alors que la porte s’ouvrit derrière lui.
Un jeune mexicain et une jeune Blanche se tenaient sur le seuil. La fille parla : « que voulez-vous ? ». Il la reconnut. C’était l’une de des disciples. Il soupira bruyamment, marmonna trois mots alors que l’émotion le prenait à la gorge et, à court de moyens, se soustrait à leurs regards d’une génuflexion avant de parvenir à dire : « Je viens me mettre à votre service. »
Il resta un moment intemporel dans cette position, dans un silence aussi absolu que le permettait la périphérie d’une grande ville. Enfin une main se posa sur son épaule et une voix lui murmura : « Relève-toi Zed. » Il leva les yeux pour les plonger dans ceux du Sauveur. Des larmes lui troublèrent la vision alors que le Christ ajoutait : « Je t’ai attendu… » et elle passa à côté de lui, sortant sur le parvis pour s’adresser à la petite foule qui s’était formée dans la rue. Elle prononça quelques mots en espagnol, que son cerveau subjugué se refusa à traduire. La béatitude dont il était rempli ne laissait pas de place à de telles trivialités.
La jeune Blanche dut le secouer par les épaules pour le faire revenir à lui.
 
† † †
 
Après avoir apaisé l’assemblée devant la maison, Jésus-Midsch s’était retournée vers les disciples avec un visage calme qui disait : “Tout se passe comme prévu”.
« Conseil de guerre, les enfants. Que quelqu’un fasse bouillir de l’eau. »
En arrivant à la hauteur de Zed, toujours prostré, elle s’agenouilla et lui parla à l’oreille.
C’était extrêmement inhabituel. Normalement, Jésus ne prenait le contrôle que pour quelques secondes, pour une action bien précise. Ces derniers temps, seulement pour l’enregistrement des videocasts et les prêches quotidiens. De savoir Midsch reléguée aussi longtemps mettait Léna mal à l’aise. C’était la première fois qu’ils faisaient face à un comportement violent. Et ça ne faisait probablement que commencer. En tout cas, Léna était rassurée de voir l’effet que Jésus avait sur les agresseurs…
 
† † †
 
« Tout d’abord, je voulais tous vous assurer que je n’ai accompli aucun miracle, comme vous pourriez l’avoir cru. Zed ici présent est notre allié, et un allié précieux. S’il a forcé notre hospitalité, c’est uniquement pour nous montrer que notre sécurité n’est pas complète avec juste deux voisins devant le portail. »
Zed arborait une expression modérément stupéfaite qui était tout de même un progrès par rapport à l’abrutissement total dont il avait fait montre à la porte. Jésus continua :
« Je l’attendais plus ou moins, et je suis rudement contente qu’il nous ait rejoints. Lui ici, on est tous bien plus en sécurité. Son espagnol est un peu rudimentaire, alors parlez doucement. Je vais rendre les studios à Midsch maintenant, la pauvre étouffe la-dedans. »
Et elle pouffa de rire. Marijuana vit tout de suite que c’était Midsch et non plus Jésus. Elles avaient vraiment l’air de deux personnes différentes. Jésus avait le port d’un roi, alors que Midsch était toujours affalée sur quelque chose. Les expressions de Jésus étaient toujours superbement calculées alors que celles de Midsch étaient d’une spontanéité un peu trop spontanée. Non pas que ça ne dérange Marijuana. Elle appréciait la spontanéité de Midsch. Mais elle ne l’aurait pas emmenée à une réception du président.
— Ne l’écoutez pas, il dit n’imp ! Je étouffe pas du tout. C’est même plutôt marrant de voir vos têtes quand c’est Jésus qui parle.
Javier sourit. En temps normal, il en aurait ri de bon cœur, mais il y avait un élément étranger à la table. Et apparemment, il fallait faire ami-ami avec. Un ange passa. Évidemment, c’est Léna qui le tua.
Elle se fendit de son sourire le plus chaleureux et tendit la main vers l’étranger. Vers Zed. Ce n’était pas un étranger. Elle parla en espagnol, articulant chaque syllabe :
— Léna. À moins que vous ne nous connaissiez déjà. Vous suivez Saerio ?
Zed sortit de sa torpeur, et répondit en anglais :
— Pardon, vous pouvez répéter le dernier mot ?
 

         
      

   
      
      
         Les foules

         
         Jour 13
Il arrivait de plus en plus d’adorateurs et de malades à guérir. Mais Me Perez avait la situation bien en main. Jésus-Midsch passait de longues heures debout sous le porche à prêcher et guérir. Me Perez avait fait passer l’information qu’il valait mieux ne venir qu’à dix heures du matin et cinq heures du soir. Qu’il lui reste du temps pour Saerio. Et maintenant, elle avait Zed comme garde du corps.
— Vous n’avez pas peur que la maison ne devienne une destination de pèlerinage ? demanda Marijuana.
— Si ça devient trop, on peut peut-être aller ailleurs, proposa Midsch.
— Pour se faire débusquer aussitôt ? protesta Ki-Moon. Aucune chance. Ici, au moins, on a les voisins qui filtrent un peu.
Dieter, le journaliste du Spiegel, était reparti avec la famille d’une petite fille malade que Jésus avait dit avoir guéri d’un cancer. Il voulait suivre la famille et parler aux docteurs. Zed était assis avec eux, mais restait silencieux.
— Cela dit, renchérit Léna, j’en ai du mal à trouver le sommeil. Si un dérangé a envie de devenir célèbre en faisant une connerie…
— Jésus dirait qu’il faut avoir confiance, conclut Midsch.
Javier était le seul absent de leur conversation, il était dans sa chambre, en pleine réunion de son équipe de hackers, en train d’organiser on-ne-savait-quoi.
— Mais enfin ! s’exclama Marijuana, Bientôt on ne pourra plus travailler ! J’en peux plus moi de me faire déranger dix fois par jour. Et pour vous, ça doit être éreintant.
Elle s’était tournée vers Midsch. Cette dernière garda les yeux dans le vague :
— Il y a quelque chose de formidable à guérir les malades et prêcher aux bien-portants. Je crois pas que je m’en fatiguerai bientôt.
— Mais en attendant, ça nous empêche d’avancer.
— Pas tant que ça, corrigea Léna. Javier, Ki-moonah et moi, on avance toujours bien. Et ça nous apporte une communication bienvenue. L’article du Spiegel parait la semaine prochaine. Ça va faire l’effet d’une bombe.
— L’attention dont nous bénéficions est une gêne mineure, rectifia Ki-Moon. le vrai problème c’est le danger dans lequel nous nous trouvons potentiellement. Plus qu’à un dérangé, je pense à un tueur à gages.
— Hein ! s’indigna Léna. Qui paierait pour assassiner Jésus ?
— La liste est bien trop longue. Javier dirait que tous ceux qui ont les moyens de se payer un tueur à gages ont intérêt à le faire. La réforme sera dure pour les milliardaires.
— Je crois que Zed peut nous aider sur ce plan, indiqua Midsch.

† † †
 
« Dieu a fait l’homme et la femme à son image. Et la femme! Depuis cinquante ans, les sociétés changent enfin et acceptent cette réalité : que la femme est l’égale de l’homme. Mais qu’en est-il de votre cœur ? Aujourd’hui encore plus que par le passé, la naissance d’une petite fille doit être une joie autant que celle d’un petit garçon. Car le génocide le plus honteux, et le plus large, de l’humanité : le meurtre des filles à la naissance, aura une autre conséquence que la damnation des parents : il y aura plus d’hommes que de femmes adultes. Demain, ce seront les femmes qui choisiront leur mari et plus l’inverse. Ainsi, préparez vos enfants à ce monde déséquilibré. Donnez à vos filles la même éducation qu’à vos garçons, et elles vous le rendront au centuple. »
En mandarin, bien entendu.
 
† † †
 
Zed était arrivé chez eux comme un éléphant dans un magasin de porcelaine. Rien que quand il avait ramené sa grosse moto, ça avait fait tourner toutes les têtes du quartier. Mais Midsch l’avait aussitôt pris en charge, et les autres purent faire abstraction de sa présence incongrue et reprendre le travail sans distraction. Marijuana, qui avait été jusqu’à présent la seule à s’occuper des relations publiques, dut recruter les autres et les aiguiller. Elle passait de moins en moins de temps à communiquer et de plus en plus à répartir le travail entre Ki-moon, Léna et Me Perez, qui se portait volontaire pour absolument tout. Javier se gérait tout seul. Il se cantonnait à la communication technique, qu’il était le seul à pouvoir faire de toute façon. Le Changement était lancé et sa propre inertie l’entrainait. Saerio avait dépassé les 100 000 membres et l’action se multipliait sur plus de fronts qu’ils ne pouvaient suivre. Le travail de l’équipe se cantonnait maintenant à “donner le ton”.
Midsch et Zed passaient beaucoup de temps ensemble. Le lendemain de son arrivée, Zed fut enfin capable d’aligner deux phrases, bien qu’exclusivement en anglais. Midsch lui répondait patiemment en espagnol. Elle sortait tous les jours à 10 heures et 15 heures trente pour saluer ses adorateurs et Jésus en profitait pour prophétiser un peu et guérir les malades, s’il y en avait. Zed sortait avec elle. Il ne prêtait aucune attention à ses paroles et se contentait de toiser la foule d’un regard hostile.
Le deuxième soir après l’arrivée de Zed, un voisin sonna la cloche du portail. « Une dame vient d’apporter ça ! » cria-t-il à travers le jardin. Léna le traversa et prit un lourd et chaud paquet en remerciant le garde. Ça sentait bon ! On ne cuisine pas ce soir on dirait pensa-t-elle en souriant. C’était un peu gênant en même temps. De se faire traiter comme des demi-dieux par des gens crédules… Alors qu’elle passait la porte, elle fit la paix avec elle-même. Pour ces gens, Midsch se qualifiait probablement pour le titre de “demi-dieu”. Et la satisfaction reçue par l’inconnu qui leur offrait ce repas dépassait probablement largement le maigre investissement que ça lui avait couté. Ils devaient avoir l’humilité d’accepter les offrandes, car c’était important pour ceux qui les offraient. Accepter sans arrière pensée, donner sans attendre en retour.
Zed était devant elle :
— C’est quoi ça ?
Il était passé à l’espagnol au moins.
— Quelqu’un nous a apporté à manger.
Elle avait dû forcer son sourire. Elle avait pourtant le sourire facile, mais ses manières de rustre parvenaient à la toucher. Elle se croyait ouverte. Elle croyait ne pas accorder d’importance à ces détails mineurs. Elle devait accepter Zed comme une épreuve bienvenue. Elle en sortirait plus ouverte, elle jugerait moins.
— Pas question qu’on mange ça.
Elle fronça les sourcils. Il était repassé à l’anglais. Peut-être l’épreuve était-elle au-delà de ses forces. Alors quoi ! Monsieur a peur d’attraper la tourista ? Tu vas peut-être te réchauffer une pizza, mais moi je vais me régaler de cuisine mexicaine et tu vas la fermer!
— Il a raison, on n’y touche pas, dit la voix de Midsch derrière elle.
Midsch? What?
Ils étaient rassemblés autour d’un plat de pâtes au sel. La journée avait été longue et personne n’avait eu le temps ni le courage de cuisiner un vrai repas. L’offrande odorante trônait sur le plan de travail de la cuisine. Tout le monde était plus ou moins furieux. Midsch prit la parole :
— J’ai beaucoup discuté avec Zed, et il m’a fait réaliser une chose. On n’est pas assez paranoïaques.
— Peuh, railla Javier. Parlez pour vous.
— Je parle de notre présence dans le monde réel. Je suis certain que notre installation internet est inviolable.
— C’est le mot.
— Mais ici on est vulnérables. Le mouvement a vraiment décollé lors du passage de Jésus à la télé. Et maintenant, notre position est connue. Ki-moonah et Javier l’ont déjà dit, on est emmerdeurs publics numéro un pour tous ceux qui ont de quoi se payer les services d’un tueur à gage. Et il ne doit pas falloir plus d’une semaine pour organiser un assassinat. Zed pense qu’on devrait s’attendre à être attaqués à tout moment.
Marijuana fixait des yeux le sac plastique contenant la nourriture.
— Tu crois que…
— Je n’en sais rien. Jésus se refuse à nous protéger par un miracle, c’est donc à nous de faire attention. Empoisonner une offrande est à la portée de n’importe qui.
Un lourd silence plana.
— Je suis vraiment désolé de porter la mauvaise nouvelle, s’excusa Zed. Mais c’est vraiment très important que Midsch reste en vie.
— Le changement est en marche, rétorqua Léna. Même s’il arrivait quelque chose à Midsch, rien ne peut l’arrêter.
Midsch tourna vers elle un regard intense.
— Dieu peut.
 

         
      

   
      
      
         Fortifications

         
         Jour 14
«Il nous faudrait un radar si on veut pouvoir prévenir une attaque de drones.
— Vous exagérez Zed ! geignit Ki-Moon.
— Vous croyez ? Mon neveu a fabriqué un drone pour son projet de fin d’année à l’université avec sa classe. Ils le pilotaient depuis un portable qui recevait en continu les images d’une caméra fixée à l’avant.
— Fabriquer un radar ne doit pas être trop difficile, commenta Javier, les yeux dans le vague. Ça date de la seconde guerre mondiale. Mais ça va nous couter bonbon. On pourrait peut-être se mettre à accepter les dons en bitcoin [19].
— Part du principe que tu as un budget illimité, le coupa Zed. Je paye tout. Il faut juste qu’il soit sur le toit demain soir au plus tard.
— Tu te fous de moi ! J’ai du boulot pour toute la journée.
— T’as entendu Midsch ! La sécurité est priorité numéro un. T’auras pas à te déplacer, file une liste à un de nos gardes et dit lui d’aller au magasin d’électronique presto.
— Ce ne sont pas nos esclaves Zed !
— Remets tes priorités en place fiston. Il faut que ça soit fait et on fera ce qu’il faut. Je lui paye sa journée de shopping le prix qu’il voudra.
— OK, OK…
Javier commença à copier-coller le contenu d’une page instructables [20] . Il ouvrit trois onglets et se mit à la recherche de magasins d’électronique à Mérida susceptibles d’avoir les pièces nécessaires.
Ki-moon, resté en retrait jusque-là, décida que c’était le moment :
— Ne devriez-vous pas aussi faire une petite formation à notre équipe de sécurité existante ? Ces hommes sont avec nous depuis le début. Ils sont au-delà de tout soupçon.
— Très juste. Je descends sur le champ pour leur annoncer ça si vous n’avez pas besoin de moi. Javier ?
— Hon hon…
Il était plongé dans sa liste de courses. Un stylo planté dans la bouche.
Ki-moon vit sortir Zed dans le jardin accompagné de Midsch. Très bonne idée. Elle lui apporterait la légitimité dont il avait besoin pour que les hommes le suivent.
Zed remonta un peu plus tard :
— Ils ne sont pas tous là, je leur ai dit de prévenir les autres et que la formation aurait lieu ce soir au coucher du soleil. Javier, rajoute ça à ta liste : “Cinq spots LED 60 Watts, deux jumelles et 20 talkiewalkies”.
— J’ai déjà imprimé la liste. Je rajoute à la main.
 
† † †
 
Le soir, les disciples étaient réunis dans le salon. Javier et Zed étaient penchés sur les pièces du radar, en train de se chamailler sur la marche à suivre pour le monter. Léna était en pleine réunion de modérateurs de forums sur Saerio, et tapait furieusement sur son clavier. Ki-moon et Midsch étaient aux fourneaux et Marijuana essayait de mettre de l’ordre dans son courrier. Tout à coup, elle se rendit compte que Zed s’était désintéressé du montage du radar, probablement chassé par Javier, et qu’il était debout au milieu du salon comme s’il ne savait pas où ranger sa carrure de rhinocéros. Il s’éclaircit la gorge et tous les autres tournèrent la tête vers lui (sauf Javier qui était en train de monter une mèche dans la perceuse). Allait-il nous faire un discours ?
— J’ai quelque chose à vous dire et je crois que c’est important.
Son espagnol n’était pas aussi mauvais que les premiers jours. Au moins il ne bégayait plus. Les cliquetis de claviers s’interrompirent. Même Javier lui prêta l’oreille, bien que ses yeux soient toujours braqués sur la notice d’un composant électronique. Zed continua :
— Je ne suis pas venu les mains vides des USA. J’ai ramené quelque chose qui va probablement vous poser problème. Mais écoutez-moi, parce que ça va probablement vous sauver la vie aussi.
Léna se frappa le front de la paume de la main, le regard de Javier s’assombrit notablement. Zed continua, un peu mal à l’aise.
— Je parle d’armes à feu. Je suis venu ici pour vous protéger des tueurs. Et c’est presque sûr qu’il y en aura. Ils seront armés. Il faut que nous le soyons aussi.
— Zed ! s’insurgea Léna. Nous ne savons pas utiliser ces cochonneries !
— Et c’est complètement interdit au Mexique, ajouta Javier. Vous allez nous causer une descente de police !
— Oui, je sais. Les armes sont juste pour moi. Je peux vous protéger beaucoup mieux si je suis armé. Je… » Il passa une main derrière son dos et quand sa main reparut, il y avait un petit pistolet dedans. « Sans ça, je ne sers quasiment à rien. Je n’ai pas l’intention de distribuer des armes, et je compte les garder dissimulées. Mais je voudrais en placer dans la maison à quelques endroits stratégiques, hors de la vue, d’où je pourrais y accéder rapidement en cas de besoin.
Le visage de Léna avait disparu entre ses mains, enfoncé dans l’exaspération.
— Zed…
— Tu n’as pas l’intention d’armer les voisins ? demanda Midsch.
— Non. Je sais que vous avez une confiance totale en eux, mais le maniement de ces instruments demande un savoir-faire qu’ils n’ont certainement pas. C’est pour ça aussi que je ne vais pas vous en donner.
— Montre-nous ce que tu as.
 
[19] Bitcoin est une monnaie internationale anonyme et cryptée. Elle est basée sur un système indépendant des États et des institutions financières, complètement libre, sur internet. Accessoirement, elle permet d’effectuer des paiements sans passer par des banques et de manière intraçable. Il fallait réinventer l’argent. C’est fait.[20] Un site d’instructions pour fabriquer tout et n’importe quoi.
         
      

   
      
      
         Spleen

         
         Edward n’aimait pas son fusil d’assaut. C’était une vieille kalachnikov. Elle avait appartenu à un rebelle éthiopien que Selim avait descendu. Il y avait un impact de balle sur la crosse qui avait vaguement la forme d’une tête de hyène. Edward faisait souvent des cauchemars dans lesquels la tête de hyène lui parlait.
Ce n’était pas pour autant qu’il en avait peur. Il ne croyait pas au surnaturel de toute façon. Un fusil d’assaut ? Un gaspillage de balles, oui ! Impossible de viser correctement avec cette merde. Pour faire mouche, on était censé se caler sur ses pieds, maintenir le fusil aussi immobile que possible, et arroser. Évidemment avec le recul, impossible de garder la mire. Edward aurait préféré qu’on lui donne un pistolet, mais il n’y en avait pas beaucoup et ils étaient réservés aux colonels. Edward pesta en calant la crosse contre son épaule et en pressant la détente. La rafale l’assourdit. À quinze mètres, la bouteille de Heineken qu’il utilisait comme cible vola en éclats. À sa droite, John-Paul tira à son tour et sa bouteille éclata également. Il se releva d’un coup, brandit son fusil au-dessus de sa tête en criant. « Yahaaa ! ». Et il fit de petits bonds.
Edward cracha par terre. Imbécile ! Voilà qu’il nous faisait la danse de la victoire… Comment le général pouvait-il mener une mission à terme à la tête d’une telle bande d’abrutis. John-Paul, qui dansait toujours, perçut le regard hostile et la joie s’effaça de son visage. Edward se releva et retourna à la hutte. En passant près de John-Paul, il murmura un « connard ! » bien appuyé. John-Paul sursauta. Edward avait deux ans de plus que lui et le dominait d’une bonne tête. Il posa son fusil contre un Qudhac [21] et rentra dans la hutte. « Il reste des bières ? ». Personne ne répondit, c’était une question rhétorique. La dernière caisse de bière avait été finie deux jours auparavant. Il ne restait que du qat. Il se laissa tomber sur une chaise, en sortit deux feuilles de sa poche, les mit en bouche et ferma les yeux. Il n’en pouvait plus d’attendre avant l’offensive. Deux jours…
 
[21] Arbre de la brousse Est-Africaine.
         
      

   
      
      
         Guérir la maladie

         
         Jour 20
Midsch ressentait tout. Jésus étendait ses mains au-dessus d’un malade qu’on lui avait amené, et elle parvenait à ressentir chaque cellule de son corps. Elle sentait son pouls, entendait sa respiration, comme de l’intérieur. Il s’appelait Rodrigo. « Il s’est effondré sur le sol hier, Señora. Ce n’est pas une grippe normale. C’est le malin ! » Et Jésus zoomait soudain sur la cause du mal. C’était bien une grippe. La vraie. Chaque cellule du virus apparaissait clairement à Midsch, et tout à coup, elles disparurent. Toute. Sans un geste de Jésus. Midsch en ressentit une intense excitation. Une vie sauvée, juste comme ça. C’était trop beau.
Puis il tourna son attention vers la mère. Il savait ce qu’il cherchait, Midsch se mit aussitôt à ressentir la présence du virus en incubation chez elle aussi. Juste le temps d’une seconde, car il disparut aussitôt.
— Gabriela, ton fils est guéri, mais il a besoin de repos. Dans trois jours, il ira beaucoup mieux. Qui d’autre habite dans ta maison ?
— Señora, comment te remercier ?
La pauvre femme tomba à genoux et posa ses mains sur les pompes explosées de Midsch. Cette dernière leva les yeux au ciel en soupirant bruyamment. Elle n’aimait pas trop ces scènes. Jésus n’en laissa rien paraitre et se baissa pour aider la femme à se remettre sur pied.
— Qui d’autre habite dans ta maison, Gabriela ? Réponds-moi.
— Mes deux autres enfants Señora. Et mon mari. Et sa mère.
— Tu les embrasseras en rentrant chez toi. Si le mal est en eux, ton amour les guérira.
— Merci Señora.
— Y compris la mère de ton mari !
La femme resta sans voix à cette remarque.
— Va en paix, ta foi te protège.
Ces trucs qu’il sortait quand même des fois.
— Tu me déconcentres !
Il n’avait pas parlé ces mots. C’était juste pour Midsch.
— Comme si c’était possible…
Allez, un autre bébé avec une allergie à la con. Les bébés étaient les pires. Il en défilait en longueur de journée. Pas un qui soit sérieusement malade. Jésus prenait tout de même le temps de leur imposer les mains, alors que des fauteuils roulants attendaient sous le soleil. Il savait tout autant que Midsch que les parents ne les amenaient que par superstition ridicule que le contact avec Jésus leur apporterait succès et prospérité. Elle suspectait même certains de droguer leurs gosses pour leur donner l’air malade avant de les amener. Et ce grand niais leur nettoyait le sang sans rechigner.
Les paraplégiques étaient les plus émouvants. Ils ne pouvaient généralement pas se lever et marcher, à cause de l’atrophie de leurs membres, mais ils se mettaient à les sentir à nouveau. Combien de litres de larmes de joie avait-elle vu se verser devant elle ? Jésus restait impassible.
Zed était debout à côté d’elle, il scannait la foule constamment, son sac-bandoulière sur l’épaule, la main droite enfoncée dedans, le pistolet au poing à l’abri des regards. Deux voisins étaient dans le jardin, les jumelles collées aux yeux, ils fouillaient la rue des yeux, observant les gens qui faisaient la queue.
Midsch n’aimait pas ça du tout. Zed avait essayé de leur faire accepter la fouille au corps de tous les adorateurs. Elle et Léna s’y étaient farouchement opposées. Jésus était resté silencieux, comme d’habitude. Il se refusait à leur laisser bénéficier d’un miracle ou ne serait-ce que de sa sagesse pour résoudre leurs problèmes de tous les jours. Même quand leurs vies étaient en danger. Finalement, ils avaient trouvé le compromis de la surveillance aux jumelles. Les déshabiller du regard était moins invasif.
 
† † †
 
Jour 22
« S’il suffisait de faire l’aumône aux pauvres pour mettre fin à la pauvreté, la pauvreté aurait disparu depuis longtemps. Oui ! Les pauvres ont besoin de l’aumône pour se nourrir. Mais pour sortir de la pauvreté, l’aumône ne suffit pas. Il faut quelque chose d’une bien plus grande valeur que l’argent, et pourtant qui réside en chacun de vous : l’amour. L’aumône donnée avec mépris déplait à Dieu. L’aumône donnée avec le respect qu’on a envers son égal lui est agréable. Mais c’est de s’assoir avec les pauvres, de leur serrer la main, d’écouter leur histoire, de leur dire la vôtre, de les inviter à diner sous votre toit, à y prendre un bain, à y passer une nuit, à travailler quelques jours sur votre ferme ou dans votre magasin contre un salaire juste ; voilà ce que Dieu tient en estime. Voilà ce que vous devez faire. Car ce qui vous a été donné par les hasards de la naissance et des opportunités vous sera repris à moins que vous ne le fassiez fructifier : à moins que vous ne sachiez le partager avec ceux qui en ont vraiment besoin. Alors seulement le royaume des cieux s’ouvrira à vous. »
Midsch laissait Jésus parler, les larmes roulaient sur ses joues. « Merci, merci, merci, merci… »
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Jour 25
Ki-moon se fit réveiller au milieu de la nuit par Javier.
— Il y a une urgence. Mot clé “ONU et Chine”
Et il retourna se coucher d’un pas de zombie.
Javier avait mis en place un système qui déclenchait une alarme si l’activité d’un forum s’emballait. L’alarme bipait dans sa chambre, c’était donc lui qui devait passer le message au spécialiste du sujet en question. Ki-moon sortit en silence avec son ordinateur sous le bras afin de ne pas réveiller Marijuana. Il s’assit sur les marches de l’escalier. Il ne pouvait pas descendre au salon, Midsch y dormait.
Une fois son ordinateur démarré, il ouvrit , sa messagerie, ainsi que son client Twitter, afin de voir ce qui posait problème. La Chine… Le changement allait devoir passer au forceps dans le pays communiste le plus capitaliste au monde. Et effectivement… Il écarquilla les yeux en lisant les flux des mots-clés “ONU” et “Chine” sur Saerio. C’était… on aurait dit une guerre civile. Manifestations interdites, répression violente, arrestations de masse, coupures d’internet sur certains secteurs… Il essaya de lire les compte-rendus à toute vitesse tout en cherchant son téléphone portable au fond de sa poche. Javier l’avait configuré afin que ses appels passent par un réseau de proxys qui le rendait intraçable. La batterie était à 30 %, ça devrait suffire. Il trouva le numéro de l’ambassadeur Chinois à l’ONU et composa.
Marijuana s’était réveillée en entendant Ki-moon parler au téléphone. Vingt minutes qu’il y était. Il était finalement descendu au salon et s’était installé sur le sofa où Midsch dormait habituellement. Elle était maintenant assise près de lui, le regard alerte et plein d’interrogations. Léna était descendue de la chambre de Javier et s’était assise en face. Marijuana avait commencé à faire chauffer du thé. Quel que soit le problème, une bonne tasse de thé ne pourrait pas faire de mal. Une fois la théière fumante sur le plateau, entourée de quatre tasses, elle retourna dans le salon. Ki-moon était courbé en deux sur le sofa, le front barré d’inquiétude, le téléphone pressé contre l’oreille. Léna et Midsch autour de lui. « Certainly, I understand your concern. » Ki-moon écoutait son interlocuteur et ponctuait de temps en temps d’une phrase bien tournée mais vide de sens. Marijuana posa le plateau sur la table et remplit les tasses. Personne ne sembla la remarquer.
Ça dura encore dix bonnes minutes. Quand enfin il raccrocha : « Branle-bas de combat ! Je vais réveiller Javier. Que quelqu’un fasse chauffer du thé ». Marijuana en aurait souri sans le ton fébrile de Ki-moon.
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— L’ambassadeur n’a pas pris mon coup de fil avec des pincettes. Mais j’ai réussi à bien apprécier la situation du côté du gouvernement. Léna, j’ai besoin d’un compte rendu sur la situation du côté des activistes aussitôt cette réunion terminée. Euh… J’ai besoin que vous restiez dans la conversation en même temps. F… faites un miracle !
— OK
Elle commença à taper sur son netbook en levant les yeux de temps en temps pour ne pas trop en perdre.
— On s’y attendait, le gouvernement communiste n’a aucune intention de suivre le mouvement de réforme dans lequel le reste du monde a commencé à s’engager. Une manifestation demandant l’application des réformes Saerio a rassemblé 25 000 personnes à Beijing cet après-midi, et a été réprimée dans la violence. On ignore encore, et on ignorera probablement toujours s’il y a eu de victimes. Il y a eu 3 000 arrestations ! L’internet est coupé dans certains secteurs de la capitale ; l’internet mobile est coupé sur toute la région. Le gouvernement prend la menace très au sérieux.
— Vous lui avez dit quoi ? s’enquit Léna.
— Rien du tout, je lui ai dit que j’étais au cœur du projet Saerio, comme il le sait déjà, et que j’allais demander la tenue d’une réunion au sommet.
— Vous ne lui avez pas demandé la fin des violences ?
— Non, c’est de la Chine dont il s’agit, il faut jouer une partition diplomatique très fine. Au contraire, je lui ai laissé entendre que j’allais l’aider à faire cesser les demandes de réformes.
— Quoi ? éructa Javier.
— C’est de la diplomatie, Javier. Maintenant voyons ce qu’on peut faire.
— Notre objectif est bien entendu la réforme du système chinois.
— C’est effectivement notre objectif à long terme. Pour le court terme, il faut mettre fin aux violences rapidement ou on va se retrouver avec une guerre civile sur les bras, qui rendra tout projet de réforme impossible.
— On ne peut pas capituler devant la violence policière Ki-moonah ! Ce serait un mauvais message pour tous les régimes violents.
— Des gens meurent peut-être Midsch ! Vous… Vous ne savez pas ce que c’est d’avoir des milliers de morts sur la conscience ! La vie passe avant la révolution.
Midsch se tut mais garda les sourcils froncés.
— Il faut rétablir l’internet, coupa Javier. Sans ça on n’aura aucune idée de ce qu’il se passe vraiment à Beijing. Les rapports officiels seront faux, non ?
— Exact, peux-tu organiser une session de réflexion sur le sujet sur le darknet [22] ? Si c’est possible, il faudrait avoir rétabli l’internet demain. Dans deux jours au plus tard. De mon côté, je vais demander à Mijiro de faire organiser une séance extraordinaire sur le sujet au Conseil de Sécurité. Midsch, il serait bon que tu y participes par vidéo-conférence.
— Je leur dirai quoi ?
— Que nous sommes prêts à coopérer avec le gouvernement chinois pour assurer le retour au calme.
— Pas question !
— Réfléchis Midsch. L’insurrection ouverte en Chine est vouée à l’échec. Ils ont les moyens logistico-militaires et surtout la volonté politique d’écraser la révolte à n’importe quel prix. La Chine ne bougera qu’avec des pressions économiques. Les conditions ne sont pas réunies pour qu’un soulèvement de la rue soit couronné de succès.
Elle ne répondit rien et garda son regard furieux braqué sur lui. Ki-moon sentait qu’il perdait le contrôle. Mais que faire ? Il se tourna vers Léna, le gout de l’échec déjà en bouche :
— Léna… j’ai besoin que vous fassiez tout ce qui est en votre pouvoir pour convaincre les activistes chinois d’annuler leurs activités. Je sais que…
— Hors de question, Ki-moonah. Pour une fois que ça bouge en Chine !
— D’annuler leurs activités, coupa-t-il, de conserver leur réseau intact et d’attendre encore un mois. Demandez-leur un mois. Donnez-moi un mois. Je vous en prie. Je vous promets un changement sans victimes.
— Vous n’êtes pas en mesure de promettre un tel miracle.
— Je vous promets d’y mettre toute mon énergie.
Elle garda le silence aussi. Les deux filles le fusillaient du regard. Javier était plongé dans son ordinateur portable, Marijuana avait l’air très mal à l’aise. Ça ne prenait pas. Comment les convaincre ? C’est Marijuana qui rompit le silence :
— Hem… Moi je ne sais pas comment ça marche tout ça, mais il a raison, que la vie des gens est plus importante que la révolution. Parce que, si tout le monde reste en vie et en liberté, alors on peut recommencer plus tard. Si on donne tout ce qu’on a maintenant et qu’on échoue, il ne nous restera plus rien.
Les filles ne décrochèrent pas de Ki-moon, mais la tension dans leurs traits sembla se relâcher un peu. Léna dit enfin : « Je vais voir ce que je peux faire ». Midsch baissa les yeux sans rien dire. Les yeux braqués sur un grain dans le bois de la table, elle hochait la tête imperceptiblement.
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Sur le darknet “internet et libertés”, que Javier appelait le “forum hackers”, le groupe Telecomix [23] leur apporta la solution à court terme sur un plateau : Un réseau de serveurs internet utilisant des modems 56k comme dans les années 90. On s’y connectait par le téléphone. Avant la fin de la discussion, il y en avait déjà un qui tournait à Hong-Kong, un à Singapour, et ils en avait promis une trentaine avant le lendemain. C’était très lent et cher pour les utilisateurs, mais ça marchait. Un hackathon [24] serait organisé le lendemain pour trouver les vulnérabilités des fournisseurs d’accès Chinois qu’on pourrait exploiter pour forcer une page d’information à s’afficher sur l’ordinateur d’autant de Chinois que possible le jour J.
En guise de solution à long terme, l’un des participants au forum proposa d’envoyer des “pirate-box [25]” en Chine. Grandes comme des boites à chaussures, avec un routeur wifi et une bonne batterie à l’intérieur, elles permettaient de recréer un réseau en dehors du contrôle du gouvernement. L’opération “pirates en mer jaune” fut lancée sur les darknets de Saerio où chaque participant était invité à fabriquer et envoyer une pirate-box à un correspondant à Beijing. Le temps que le gouvernement ne réagisse, il y aurait des centaines de milliers de pirate-box dans la nature. Ça leur permettraient de se connecter entre eux loin des oreilles du gouvernement, mais c’était tout de même une solution imparfaite. En cas de coupure d’internet, les pirate-box fonctionneraient en réseau fermé. Ils devraient toujours utiliser les modems des années 90 pour toute connexion à l’internet mondial. Ce qui était très sub-optimal. Il faudrait trouver un meilleur moyen de se connecter au monde extérieur. Javier avait sa petite idée là-dessus. Mais l’opération qu’il serait nécessaire d’organiser était tellement illégale qu’il vaudrait mieux n’en parler qu’aux membres les plus compétents de sa petite équipe.
Dans le même temps, les manifestations furent annulées, un appel au calme fut lancé à la télévision chinoise par l’un des organisateurs, qui avoua avoir été dans l’erreur et encouragea chacun à penser à sa famille et à ne pas menacer ainsi l’ordre de la société. Peu après le retour au calme, et avec un peu de pressions internationales tout de même, le gouvernement libéra les personnes arrêtées. Tout le monde rentra chez soi. Mais personne n’était dupe. Le gouvernement avait eu peur, avait réagi avec violence. Ce n’était que partie remise. La prochaine fois serait la bonne.
 
[22] Un Darknet est un réseau fermé un peu exotique qu’il est quasiment impossible d’infiltrer. Javier a monté certaines parties de Saerio en darknets séparés. Pour les sujets qui nécessitent de pouvoir discuter à l’abri des oreilles indiscrètes.[23] Telecomix est un groupe de hacktivistes spécialisés dans la cryptographie, l’anonymat et la lutte contre la surveillance sur internet (alors qu’Anonymous serait plutôt spécialisé dans les coups d’éclat). Pendant les blackouts internet des révolutions du printemps Arabe, ils ont reconnecté les zones coupées en utilisant la méthode décrite dans ce paragraphe (et d’autres un peu plus complexes).[24] Un groupe de programmeurs se donne rendez-vous pour une séance de programmation intense qui durera tant qu’il y aura du café. C’est un hackathon.[25] Comme le reste des outils décrits dans ce roman, les pirate-box existent pour de vrai et permettent effectivement de créer un “trou” de liberté dans l’internet des gouvernements et fournisseurs d’accès :
         
      

   
      
      
         Boule de neige

         
         Jour 28
Jésus-Midsch continuait de produire ses videocasts quotidiens. Il y avait un jeu sur l’un des forums de Saerio où on essayait de deviner la langue dans laquelle le prochain serait diffusé. Ce jour-là, personne ne gagna. Elle parla en latin :
« Et vous, les servants de Dieu, rappelez-vous de votre sacerdoce et écoutez la voix de la raison. Il est temps de briser la loi du silence et la soumission à une hiérarchie dépassée. Prêtres et pasteurs, imams et rabbins. Parlez de liberté. Parlez de modernité. Parlez de compassion. Parlez de sexualité. Parlez de famille. Parlez de contraception. Parlez de respect. »
Jésus-Midsch entrait en collision frontale avec le Vatican, on verrait combien de temps ils continueraient à conspuer le faux prophète.
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Jour 31
Le clash entre Saerio et Anonymous au sujet des armes légères ne s’était pas arrangé. La proportion d’Étasuniens dans le groupe d’activistes leur conférait une vision assez étroite sur la question. Lorsque le rapport final, contenant les directives de contrôle des armes légères et des munitions était paru, Anonymous avait frappé. Leur site avait été complètement submergé sous les bombardements ddos du LOIC [26].
— Rien que je puisse faire. Attaque simultanée sur nos quatre serveurs. J’ai déconnecté les services. Ils reviendront en ligne dès que l’attaque sera terminée. avait dit Javier, blasé. Je m’en veux, j’aurais dû concevoir le site sur un modèle pair-à-pair.
— Les cons ! Tu ne peux pas rectifier le tir maintenant ?
On était dans une période où la coopération en ligne était indispensable.
— Ça prendrait plusieurs jours… Peut-être deux semaines… L’avantage c’est qu’on serait à l’abri d’une attaque du même genre dans le futur. Mais j’ai pas le temps en ce moment.
— Tu bosses sur quoi ?
— Hem, top secret. Ne m’en demande pas plus.
— Génial !
— Ce n’est pas si dramatique Léna, tempéra Ki-Moon. Ça nous fera des retombées médiatiques positives.
— J’ai rendez-vous ce soir avec les coordinateurs ! La plupart ne donnent pas leur adresse email pour rester anonyme. Saerio est mon seul contact avec eux.
Top secret ou pas, cette vulnérabilité était intolérable ! S’il existe un remède, toutes les ressources devraient y être consacrées !
Mais la réunion de Léna put se tenir sans retard. Au bout de trois heures de bombardements, le LOIC fut subrepticement redirigé vers 4chan, le camp de base d’Anonymous. Ils se ddosèrent eux-mêmes pendant vingt minutes avant de se rendre compte du recalibrage. Après quoi ils débranchèrent le canon.
— Javier ?
— C’est pas moi, je te jure ! se défendit-il, levant les bras au ciel. Et franchement, je doute que Anonymous soit hackable. C’est un admin rebelle, c’est sûr.
— Wow, on a des alliés parmi les admins d’Anonymous… Si seulement on pouvait entrer en contact avec eux…
— N’y compte pas. Ils sont plutôt… anonymes.
Le lendemain, la nouvelle de l’attaque avait fait le tour de la planète web. Un subreddit fut ouvert pour collecter les suggestions pour le contrôle des armes légères. Les choses s’organisaient sans eux. C’était le but.
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Jour 36
Ce matin-là, Jésus-Midsch prophétisait en russe sur Saerio :
« Si vous n’avez aucune personne âgée dans votre vie quotidienne, vous passez à côté de quelque chose d’important. Il n’est pas nécessaire qu’elle soit de votre famille. Car, en vérité je vous le dis, c’est lorsque la vie s’approche de son accomplissement qu’on a le plus à donner. Et il n’y a rien de plus décevant que d’avoir en abondance et de ne pas pouvoir partager. Dès aujourd’hui, allez au-devant des personnes âgées de votre entourage. Faites leur la charité de prendre ce qu’elles vous donnent. »
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Jour 39
Ki-moon abusait un peu de sa position spéciale au sein de l’ONU. Il avait demandé la tenue d’une assemblée générale spéciale afin de faire passer une résolution proposée par Saerio nécessitant une majorité aux deux tiers. C’était une résolution tellement ambitieuse que son flegme habituel le quittait quand il y travaillait. Il s’agissait de la suppression pure et simple du concept de frontières. C’était l’un des aboutissements du travail de fond mené de main de fer par Léna sur la réforme de la démocratie. Ils avaient une feuille de route pour y parvenir.
Le modèle proposé par Saerio inversait la hiérarchie des zones administratives. Plutôt que de partir des frontières du pays, qui se divise en régions, elles-mêmes en comtés, puis en communes… Saerio proposait de partir de la plus petite circonscription : Le Village-Quartier, et de remonter par agrégation. Selon le plan proposé, les Village-Quartier s’autogèraient pour tout ce qui était à leur échelle. Les décisions étant prises à échelle humaine, les méthodes post-démocratiques telles que la démocratie liquide [27] ou les jurys citoyens [28] pouvaient être appliquées.
Dans ce système de découpage, le pouvoir se transmettait du bas vers le haut. Dès que quelque chose nécessitait d’être fait à l’échelle de la ville, ou du groupement de villages, alors seulement l’échelon « ville » ou « région » était invoqué. Là encore, les décisions pouvaient être prises sans recours à l’élection de représentants. Et quand quelque chose nécessitait une concertation à plus large échelle géographique, alors elle était invoquée au besoin. Et ainsi de suite.
L’initiative, et la souveraineté partait de la plus petite entité, et n’était transférée et agrégée qu’en cas de besoin, de façon ponctuelle.
Ce découpage administratif n’étant pas compatible avec le concept de frontières, sa mise en place était conditionnée par leur suppression. Ki-moon en avait les mains qui tremblaient. Ce découpage administratif rendait les guerres impossibles, ou du moins très improbables. Il promouvait la coopération entre les régions voisines. Il réglait le problème des pays multiethniques où l’ethnie au pouvoir martyrisait toutes les autres… C’était une sorte de solution finale à énormément de problèmes du monde.
La résolution consistait à permettre aux pays dont la constitution le permettait à accéder au statut d’« aspirant » à la suppression des frontières. Le pays en question était alors chargé de redéfinir son découpage territorial selon les principes expliqués sur Saerio. Le statut d’aspirant ne changeait rien en soi, tant qu’un pays limitrophe n’y passait pas aussi. Lorsque deux pays limitrophes choisissaient ce statut, leur frontière commune était invalidée. Lorsque tous les pays limitrophes d’un pays donné passaient à ce statut, ce dernier n’avait officiellement plus de frontières et son découpage administratif progressif se fusionnait à celui des régions voisines.
Il craignait plus un véto d’un membre permanent du conseil de sécurité qu’un échec du vote. La France, l’Angleterre et les États-Unis notamment révéraient leurs frontières par crainte déplacée de l’immigrant et du terroriste. La Russie et la Chine n’étaient pas en reste pour ce qui est du mépris de l’étranger, dont leurs sacro-saintes frontières les séparaient. Mais la résolution passa comme une lettre à la poste. 148 voix pour, 10 contre, 35 abstentions, dont les cinq membres permanents du conseil de sécurité, au pouvoir de véto.
Ki-moon s’était attendu à un peu plus de résistance de la part des gouvernements et multinationales, jusqu’à ce qu’il réfléchisse vraiment à la question :
Toute action contre Saerio était une action contre Jésus. Et Jésus était tout simplement inattaquable. Sa crédibilité laissait Nelson Mandela sur place. Il rassemblait les trois religions Abrahamique et l’Hindouisme, dont il est un personnage. Il était de plus compatible avec le Bouddhisme, le Taoïsme et le Confucianisme.
Mener une campagne de diabolisation de Jésus-Midsch était tout simplement antinomique. Le gouvernement ou l’entreprise qui s’y risquerait subirait le retour de bâton électoral ou le boycott les plus absolus qui aient jamais existé. Ils ne pouvaient agir que par procuration ou dans l’ombre.
Au niveau cyber, ils étaient quasiment intouchables. Seul un bombardement ddos pouvait les affecter, et les gouvernements et grandes entreprises n’ont pas accès à un réseau assez large pour mener de telles attaques à grande échelle. La seule véritable force mondiale sur ce plan était Anonymous avec le LOIC. Ki-moon suspectait que le clash avec Anonymous avait été orchestré par des agents provocateurs gouvernementaux. Les choses s’étaient arrangées depuis la concertation des semaines passées. Plus de danger de ce côté là. De toute façon, Javier s’était laissé convaincre par Léna de relancer le site basé sur une installation pair-à-pair indéboulonnable.
Restait l’action directe sur leurs personnes physiques. Ki-moon était fort content d’avoir Zed avec eux. Sa simple présence avait certainement un effet dissuasif qui leur avait peut-être déjà sauvé la vie. Le radar qui couronnait leur toit était un avertissement aux prétendants. Nous sommes prêts.
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— Tu préfères qui toi ?
— Dans l’équipe tu veux dire ?
— Ben oui ? C’est pas comme si on avait d’autres sujets de conversation en ce moment.
Michel, Gabriel et Raphaël rentraient du théâtre. Une très bonne adaptation de “Carmen” par Stanley Kubrick et Federico Felini, avec Edith Piaf comme actrice principale. Comme ils habitaient dans le même quartier, ils rentraient ensemble. Gabriel et Michel avançaient de front, suivis par Raphaël qui les écoutait d’une oreille distraite.
— Ben Léna bien sûr, s’avança Michel. Toi aussi, non ?
— Léna ? Vraiment ! Une athée !
— Ah oui, c’est vrai… Mais elle est tellement attachante, toujours gentille, et vachement intelligente aussi… C’est qui ton favori ?
— Franchement, j’en ai pas vraiment. Il a vraiment bien choisi son équipe. Peut-être Ki-moon. J’aime bien son style silencieux, mais que tout le monde écoute quand il dit quelque chose.
— Peuh… Il est ennuyeux.
— Toi alors… Tu dépasseras jamais les 15 ans d’age mental.
— Oh pardon, môssieur Sensei. Je m’incline devant votre sagesse.
— Rigole, rigole.
— Et lui, tu crois que c’est qui son préféré ? murmura-t-il en pointant discrètement un doigt vers Raphaël.
— Tu crois vraiment que je ne vous entends pas ? les apostropha ce dernier.
— Vu son caractère… continua Gabriel, sans prêter attention à l’interruption.
— Mouais, probablement Midsch, compléta Michel.
Les deux archanges ne purent s’empêcher de laisser un sourire hystérique prendre le contrôle de leurs lèvres.
— Et je vous emmerde au passage, ponctua Raphaël.
 
† † †
 
Jour 41
— Mais enfin ! C’est que du poulet !
— Maman ! Le poulet c’est de la viande !
— Si je peux même pas utiliser de poulet, comment veux-tu que je fasse des fajitas ?
— C’est pas la question ! On est en train de pousser le monde entier à devenir végétarien ! Si en même temps on mange de la viande, ça fait un peu double standard !
— Écoute ! Moi je ne sais pas cuisiner végétarien ! Et c’est pas Léna qui va faire à manger tous les jours quand même !
— Cinq minutes sur internet et je te trouve trente recettes de fajitas végétariennes.
— À quoi ? Aux ognons ? Ça ne sera pas bon du tout.
— Maman… On est en train d’essayer de sauver le monde, et tu me parles de “bon” ou “pas bon” !
— Tu devrais écouter ta mère Javier, lâcha Léna qui entrait dans la cuisine.
Javier leva les bras et les yeux au ciel. Ça y est, c’est la conspiration des femmes.
— Je ne rigole pas, ce qu’elle te dit, c’est ce que le monde entier se dit depuis le videocast de ce matin. » Jésus-Midsch avait fait un prêche en ourdou sur la nécessité de cesser de manger de la viande. « Les habitudes vont prendre du temps à changer.
— Il faut accélérer la cadence. La seule chose qui nous empêche de remplacer le pétrole par des produits de l’agriculture est le manque de surfaces. Et je ne parle même pas de la pollution que la réduction du bétail nous éviterait…
— Oh, je suis d’accord avec toi, mais si tu pousses trop, si tu bouscules les habitudes des gens, c’est l’effet inverse que tu auras. Les gens vont se désolidariser et on se retrouvera tous seuls.
— Merde, ça ne va pas assez vite…
— Je suis d’accord. Mais on a pas le choix. Cela dit, Marijuana, dans notre cas il a raison. S’il y a une maison au monde qui ne peut pas se permettre de servir de la viande, c’est bien la nôtre. Il y a des trucs pour remplacer les viandes. Je vais vous montrer.
 
† † †
 
Jour 43
Javier dévala les escaliers et s’écrasa dans le salon avec l’effet d’une chute de météore au milieu d’un parti de brontosaures. Il se mit à parler si rapidement et avec tellement d’excitation qu’on dut lui apporter un verre d’eau, qu’il but cul-sec, avant qu’on comprenne enfin ce qui le rendait aussi explosif.
— On a un satellite !
— Explique-toi…, s’inquiéta Ki-Moon.
— On a un satellite au-dessus de la Chine !
Devant les grands yeux ronds des autres, il se rendit compte qu’il devait élaborer un peu plus.
— OK OK… En fait, avec les potes, ça fait deux semaines qu’on essaye de craquer le système de commande d’un satellite de communication. IPSTAR, qu’il s’appelle. Il est a vendre, personne ne l’utilise [29]. Mais c’est du matos moderne, et c’est pas facile du tout. À craquer, je veux dire. Le but, c’était de récupérer ses clés de cryptage. Parce qu’en fait, il est géostationnaire au-dessus de l’Indonésie et du coup, il couvre la Chine. Avec les clés de cryptage, on aurait pu arroser la Chine d’internet gratuit. Vous suivez ? Bref, on a pas réussi, trop bien protégé. On allait laisser tomber le projet, quand… vous allez pas me croire… Un mec l’a acheté ! Et il nous a donné un accès root !
Silence confus.
— Internet par Satellite ! Sur toute l’Asie du Sud-Est !
— Comment on se connecte ?
— Super facile. On reconvertit une antenne de télé-satellite. On peut même fabriquer l’antenne soi-même. Et ça peut se connecter aux pirate-box. Du coup, le réseau pirate pourra être relié à l’internet quand le gouvernement Chinois leur coupera l’accès. C’est du lourd !
— Qui l’a acheté ?
— On sait pas. J’imagine qu’on pourrait lui mettre la main dessus, avec le potentiel-hacker qu’on a en réserve. Mais il souhaite rester anonyme. Ça ne se fait pas.
— Ou elle, intervint Léna.
— Pardon ?
— Ou elle. Tu ne sais pas si c’est un homme.
— Bon, ça va les féministes là…
— Ça a couté combien ? demanda Marijuana.
— 150 000 dollars US.
— Eh ben, c’est une somme !
— C’est incroyable ! s’exclama Midsch. On a des alliés chez les riches.
— Bon, ça va les punks là.
 
† † †
 
Jour 48
— Ils ont fermé Guantánamo !
Léna les fit tous sursauter. Elle ne quittait plus son ordinateur pendant les repas. Même alors qu’ils étaient rassemblés pour le diner, elle continuait à suivre ses flux. La nouvelle était fraiche apparemment.
— Sous la pression des manifestations organisées par le projet Saerio dans de nombreuses grandes villes… gna gna gna… a décidé le transfert des détenus… gna gna gna… Elle lisait l’article en diagonale et conclut avec : « L’enclave retournera sous domination cubaine moins d’un an après le retrait de l’embargo ». Et elle leva les yeux sur ses amis qui la regardaient avec les yeux écarquillés.
— Ça ne pouvait pas attendre la fin du repas ? protesta Marijuana.
— Hem, c’est vrai, acquiesça Ki-moon, il faut prendre une pause de temps en temps.
Mais un sourire incontrôlable lui mangeait le visage.
Une fois le repas terminé, Léna imprima la capture d’écran, en découpa le titre et l’image en se rendant à la cuisine, et essaya de faire de la place sur le frigo afin de pouvoir l’aimanter. Leur tableau de chasse :
	UNASUR adopte une monnaie cryptographique commune compatible avec les monnaies mondiales. Un premier pas vers la sécurité bancaire absolue.

	Les cent plus grandes fortunes du monde mettent en place un fond pour annuler les brevets sur les médicaments pour le tiers monde.

	L’état de Californie approuve un système de démocratie par tirage au sort.

	L’Union Européenne s’accorde sur une armée commune. Budgets militaires divisés par trois.

	Négociations en cours pour la création de l’état de Palestine.

	La Suède en démocratie directe.

	L’Australie met en place le salaire maximum

	Première zone sans frontières en Asie du Sud-Est : Indonésie et Malaisie fusionnent.

	L’ICAO finalise un projet de régulation sur les vols de moins de 1 000 km. Restrictions sévères.


Le travail de quelques mois seulement. Tous les ingrédients du changement étaient là depuis longtemps, il fallait juste une bonne recette.
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Jour 53
Sur Saerio, les participants chinois étaient en ébullition. Le monde entier était en réforme, mais rien ne devait bouger dans leur pays. « C’est ici qu’on a le plus besoin de démocratie. – Attendez encore un peu. » répondait Ki-moon. Il poussait un projet de traité commercial pénalisant les pays exportateurs selon des critères humanitaires. Ce n’était encore qu’un projet à l’étude, mais la Chine avait déjà annoncé qu’elle y opposerait son véto. La Russie n’avait pas pris parti. Le reste du conseil de sécurité était plutôt favorable, mais craignait de froisser leurs partenaires commerciaux. La majorité serait difficile à obtenir en assemblée générale.
Léna et Midsch lui apportaient tout l’appui qu’elles pouvaient, essayant de retenir les activistes en mal d’en découdre. Mais Saerio était une plate-forme communautaire, et les choses s’organisaient d’elles-mêmes. Quand Ki-moon vit qu’ils perdaient le contrôle de la situation, il poussa Léna à retourner sa veste.
— Si on les dissuade jusqu’au bout, ils ne nous feront plus confiance. Montrons-leur qu’on est de leur côté. Donnez-leur votre assurance que nous leur apporterons tout le soutien logistique dont nous disposons, et que je mettrai en œuvre autant de pression diplomatique que possible depuis l’ONU pour qu’un massacre soit évité. Dites-leur que demain, c’est le jour J.
— Il est temps Ki-moonah, le rassura Midsch. Ils sont prêts.
— Avec une semaine de plus, j’aurais pu prévenir beaucoup de violence.
— Vous les sous-estimez Ki-moonah, renchérit Léna. Avez-vous vu nos modèles de “résistance invisible” ?
— Jamais testé, on sait pas si ça marchera.
— Ayez foi Ki-moonah, conclut Midsch.
Ki-moon se tourna vers elle. Un grand sourire décorait son beau visage, où les marques de la rue commençaient à s’estomper.
— J’ai de plus en plus de mal à reconnaitre quand c’est vous et quand c’est lui.
Avait-il remarqué sa beauté avant ?
 
† † †
 
Ki-moon, Léna et Midsch dormirent peu les jours suivants. La méthode de “résistance invisible” que les activistes du monde avaient mis au point sur Saerio pour la Chine se révélait assez efficace. Elle empruntait aux flashmobs [30], à la propagande traditionnelle et à l’humour pour organiser des actions de petite envergure, partout à la fois. Ça laissait des traces, sur les murs comme dans l’imagination. La police ne savait plus où donner de la tête.
Peu d’arrestations eurent lieu. Les activistes étaient prêts à faire face aux coupures d’internet ciblées cette fois. Les pirate-box avaient été déployées. IPSTAR avait été pointé sur eux et leur ouvrait les canaux de l’information. Le gouvernement fulminait. Les troubles étaient à la une de la presse mondiale. La revendication récurrente était le retrait du véto à la résolution poussée par Ban Ki-moon à l’ONU. Ki-moon avait bon espoir qu’ils cèdent bientôt. Et s’ils pouvaient faire céder la Chine, ce serait la victoire finale. Rien ne résisterait au raz-de-marée de la réforme. Le reste du monde suivrait par effet domino.
 
[26] Le LOIC est l’arme principale d’Anonymous.[27] Démocratie liquide : Référendum direct systématique avec facilitation du transfert de vote aux personnes compétentes, au gré du titulaire d’une voix. Pour chaque scrutin, vous pouvez, soit voter, soit transmettre votre voix à la personne de votre choix. L’accumulation de voix par les spécialistes reconnus est autorisée et souhaitée.[28] Jury de citoyen : Sélection au hasard d’un panel de citoyens pour chaque décision à prendre.[29] C’est pas des blagues. Le satellite IPSTAR existe, c’est le plus gros satellite qu’on ait jamais mis en orbite, il a la taille d’un autobus. Et il est bien à vendre. Une initiative humanitaire veut rassembler les fonds pour acheter le satellite et le déplacer au-dessus de l’Afrique :[30] Imaginez un supermarché le samedi après midi. Tout à coup, un tiers des personnes présentes se mettent à applaudir pendant trois minutes. Tous les autres se demandent ce qu’il se passe. Au bout de trois minutes, elles reprennent leurs courses, ou bien ressortent et se dispersent. C’est une flashmob. Ça s’organise sur internet, avec un point de rendez-vous, une action bien précise et une durée très courte. Il vaut mieux ne pas arriver en retard.
         
      

   
      
      
         Garde du corps du Christ

         
         Jour 56
Zed commençait à se dire qu’il allait falloir changer de disque niveau pèlerinage. Les bains de foule de Jésus-Midsch devenaient de plus en plus ingérables. Maintenant, seuls les malades pouvaient entrer dans la cour, les autres devaient attendre de l’autre côté de la grille. Trop de monde. Et derrière, dans la rue, il avait un camion de la télé qui filmait en permanence. Pas que ce soit nécessaire, un pèlerin sur deux filmait Jésus-Midsch sur son téléphone.
Il y avait cent personnes au bas mot, ils venaient deux fois par jour. Trois voisins “en civil” se fondaient dans la foule d’adorateurs. Ils faisaient semblant d’être là pour entendre Jésus prêcher, mais ils gardaient l’œil ouvert sur leur entourage direct. Ils avaient chacun un sifflet d’alarme autour du cou. Deux voisins étaient postés à l’étage, plus ou moins dissimulés derrière les fenêtres, jumelles collées aux yeux. Ils scrutaient la foule à la recherche de comportements suspects. Enfin, deux voisins restaient en permanence auprès de Jésus, avec lui. Pablo et Carlos aujourd’hui. Les gardes du corps du Christ.
Zed aurait préféré avoir plus d’agents dans la foule, mais sept personnes, c’était tout ce qu’il avait réussi à mobiliser pour ce matin. L’équipe de voisins se composait seulement de vingt-et-un hommes. La plupart avec un travail et une famille. Il n’acceptait pas de nouveaux, par crainte d’une infiltration. Il n’avait pas d’autre choix que de les surmener un peu. Ça ne durerait plus. Il fallait changer de disque.
Son oreillette crépita « Zed ? », il porta le talkie à sa bouche :
— Send
— Ici Cesar
Celui en haut à tribord, avec les jumelles.
— Copy
— À 2h, celui avec la chemise noire, il garde sa main dans son sac à dos.
— Roger
Il y avait une alerte comme ça toutes les heures. Chacune le rendait nerveux. Zed chercha du regard une seconde et le repéra. Petit mec mince, l’air en bonne santé. Habillé en noir, discret, le regard anxieux. La main dans le sac. En train de jouer des coudes pour se faufiler progressivement vers les premiers rangs. Zed soupira bruyamment et se pencha à l’oreille de Pedro.
— Pedro, 2h, petit mec en noir, moustache, la main dans le sac. Va voir ce qu’il y a dedans. Je te garde à l’œil. Reste à l’écart de la direction de son bras.
Pedro prit une grande inspiration anxieuse, se fraya un passage entre les malades et se retrouva dans la rue. Il remonta ensuite la queue. Les “civils” avaient entendu les mots de Cesar dans leur oreillette, et convergeaient déjà vers Pedro. Zed se positionna entre le mec et Jésus-Midsch, qui était occupé à guérir une hémorroïde ou Dieu savait quoi. Il gardait l’attention fixée sur le bonhomme, sa poigne ferme sur son flingue pointé droit sur lui, dissimulé dans la sacoche qui pendait à son épaule.
Pedro arriva à la hauteur du suspect. Ils se mirent à discuter avec animosité. Le mec refuse d’ouvrir son sac. C’était suffisant pour Zed. Ses traits se vérouillèrent. Il laissa glisser la bandoulière de son épaule. La sacoche tomba au sol, révélant son arme aux yeux de tous. Il s’était déjà lancé vers la grille, son arme pointée vers le suspect. À la vue du flingue, la foule se mit à crier, les gens s’accroupirent, les mains sur la tête. Zed enregistra tout ça sans vraiment le voir pendant qu’il sautait la barrière. Le mec ne s’était pas accroupi comme les autres. Parce qu’il avait une arme ou parce qu’il était pétrifié. S’il se tournait vers Zed avec la main toujours dans le sac, il était mort. C’est alors qu’Andres, l’un des “civils”, eut la présence d’esprit de lui sauter dessus, le plaquer au sol et de se mettre à genou sur sa main.
Un hurlement retentit derrière lui, qui capta son attention à travers les cris de la foule. Diversion… Damn!
Il se retourna en coup de fouet. Carlos était en train de tomber au sol la main à la gorge, un geyser de sang entre les doigts. Un homme était en train de bondir sur Jésus-Midsch. Il pointa son arme sur l’agresseur alors qu’il s’abattait sur elle, la plaquant au sol. Attaque au couteau. Zed pressa la détente. L’homme avait levé sa lame au-dessus de lui, prêt à frapper. La balle lui brisa une côte. Mais il était tellement déterminé qu’il n’y prêta aucune attention. Il abattit sa lame vers le cœur. La deuxième balle lui disloqua l’épaule. La lame ne dévia pas. La troisième balle lui traversa le crâne.
Zed se retourna vers Pedro, qui avait récupéré le flingue du mec en noir, et le tenait en joue. Brave Pedro. Il se tourna vers un adorateur qui était en train de filmer avec son téléphone et lui dit : « Appelle le… les urgences, ambulance ! Hôpital ! » Il en perdait son espagnol. Puis il se précipita vers Jésus-Midsch.
Elle avait encore le couteau planté dans sa poitrine, qui se soulevait par petits à-coups. Hémorragie pulmonaire. Qu’est-ce qu’on fait en cas d’hémorragie pulmonaire? Merde, je suis censé savoir tout ça! Relever les jambes? Jésus-Midsch le regardait de ses yeux bleus si expressifs. Ils disaient : « tout va bien Zed ». Elle toussa une gerbe de sang qui lui éclaboussa le T-shirt. Le sang du Christ. Tout à coup Léna fut à côté de lui. « Non ! ». Elle s’empara de la main de Jésus-Midsch. Cette dernière leva sa main libre et la tendit vers Zed. Il la prit. Une main chaude.
Midsch respirait de façon de plus en plus saccadée. La lame encore plantée qui tressautait à chaque fois. Et ces yeux, tout l’amour du Christ était dans ces yeux. Ils étaient tous les deux hypnotisés. Quand Jésus-Midsch cessa de respirer, ils virent ensemble la lumière disparaitre de son regard divin. Zed ferma les yeux de douleur et de honte. Et quand enfin il les rouvrit, les ténèbres ne se dissipèrent pas.
 
FIN
 
 

         
      

   
      
      
         Extrait de actes_des_apôtres_2.0

         
         La mort du Christ fut remarquée par tous. Le Soleil s’éteignit une journée. Et la Lune. Et les étoiles. 24 heures exactement. Une rotation terrestre. L’assassinat avait été vu en direct, à la télévision ou par internet, par une bonne partie de la population mondiale. Le lien était on-ne-peut-plus clair. Les sources officielles appelaient au calme, les sources indépendantes fustigeaient les sources officielles. Les gens se terraient dans leurs maisons, rivés à leur télé ou leur ordinateur.
La lumière revint le lendemain sur la moitié du monde côté Soleil. L’autre moitié vit se rallumer les étoiles. Un grand soulagement s’ensuivit. Les hommes avaient péché, Dieu les avait punis, maintenant on repartait d’un nouveau pied et on ne referait plus jamais les mêmes erreurs, promis-juré.
Trois heures plus tard, la Maison Blanche fut totalement détruite par une tornade de classe 5 qui disparut aussi soudainement qu’elle s’était matérialisée après avoir dévasté quelques quartiers de Washington. Pas de nouvelle du président McCain. Sarah Palin annonça dans une allocution qu’elle assurerait l’intendance. Le lendemain matin le Kremlin fut ravagé par un incendie brutal déclenché par la foudre qui s’étendit rapidement dans Moscou. Le président Medvedev fut retrouvé carbonisé après que la limousine blindée qui l’évacuait eut été foudroyée. Le premier ministre Vladimir Poutine plaça le pays en état d’urgence et s’arrogea les pleins pouvoirs. Un typhon d’une puissance inégalée jusque-là fut repéré dans le Pacifique-Est. Les autorités Japonaises, Coréennes et Chinoises se préparèrent au pire. Le typhon épargna le Japon, qui fut en échange secoué par de violents tremblements de terre, laissant Tokyo en particulier en ruines, Pékin fut dévastée par la bourrasque, les premiers rapports faisant état de dizaines de milliers de morts.
Des pluies diluviennes en Angleterre plongèrent Londres sous la Tamise.
Une éruption explosive du Vésuve ensevelit Rome sous les cendres.
Bruxelles fut rasée de la carte par la chute d’un astéroïde de vingt-cinq mètres de diamètre.
Et ce n’était que le début.
 

         
      

   
      
      
         Message de l’auteur

         
         Le décor est planté, vous vous doutez bien que la suite sera d’un style très différent. actes_des_apotres_2.0 est un roman d’action et aventure qui présente une toute autre tentative de rédemption de l’humanité dans un décor apocalyptique digne d’un film de Michael Bay. Vous y êtes bien entendu cordialement invité, mais si vous choisissez de ne pas l’acheter, je n’en perdrai pas le sommeil. Ma mission est accomplie :
 
Le changement est à portée de main
 
Chacun des outils utilisés par Javier pour berner la surveillance et la répression des puissants existe et est utilisable sur votre ordinateur, pour peu que vous en possédiez un, et que vous y consacriez un peu de votre concentration. Vous pouvez faire croire à Facebook que vous vous connectez depuis le Tchad (et Facebook vous coupera probablement l’accès pour vous récompenser de vos efforts), vous pouvez rendre votre trafic sur le web absolument intraçable. Vous pouvez rendre vos emails lisibles uniquement par votre destinataire, c’est-à-dire envoyer des plis fermés plutôt que des cartes postales lisibles par le facteur. Vous pouvez installer sur votre ordinateur des programmes qui permettent aux citoyens de pays dont les dirigeants n’aiment pas la liberté d’accéder à l’information et de la créer. Vous avez la possibilité de rendre votre activité sur internet opaque aux meilleurs services de renseignements. Vous contre la NSA. C’est vous qui gagnez. C’est pas fou ça ?
C’est pas tout : Chacune des solutions mises en avant par Ki-moon et Léna est une solution politique existante aux problèmes du monde. Quand un groupe de citoyens se rassemble pour en discuter, les brigades robocop leur tombent dessus. « Pas dans nos démocraties propres et rutilantes » vous entends-je vous exclamer. J’en faisais partie, de ces cercles de discussion, pendant le début de printemps du mouvement des Indignés. Les uniformes nous ont fait manger le bitume, pour avoir osé remettre en question les fondations de notre belle démocratie-qui-marche-parfaitement-et-qu’on-a-pas-du-tout-besoin-d’améliorer. Informez-vous sur les systèmes alternatifs. Sur la géopolitique, sur la finance mondiale… Un peuple informé est moins facile à berner. Attention, la désinformation est partout. Autant du côté officiel qui essaye naïvement de nous faire croire que tout va très bien, madame la Marquise ; mais aussi du côté opposition, où les théories les plus farfelues surgissent d’on-ne-sait-où. Remettez le système en question, mais remettez aussi en question les sources du changement. Faites attention à qui vous faites confiance. Lisez Wikipedia.
 
Télécharger la suite
 
Vous l’avez compris, le premier livre de jesus_2.0 est gratuit car il contient tout un panel d’idées que je souhaite voir propagés au maximum. Le second livre, actes_2.0, est beaucoup plus orienté action. Il est en vente au même endroit où vous avez trouvé celui-ci, ou tout simplement sur mon site :
http://julienboyer.net/jesus_2.0/
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